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PMIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs1
mêmes l'escompte ou la commission que d'au-
tres journaux paient à des agents de circu-
lation.

Tous les mois, il fait la distribution gra-
truite, parmi ses clients, du montant ainsi
économisé. Les primes mensuelles que notre
journal peut, de cette sorte> répartir parmi ses
lecteurs sont au nombre de 94 ; soit, 86 de
une piastre chacune, et puis un des divers prix
suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15, $25 et $50.

Nous constituons par là, rjomme les zéla-
teurs du MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs,
et pour égaliser les chances tous sont mis sur
le même pied de rivalité ; c'est le sort qui dé-
cide entr'eux.

Le tirage se fait le 1er samedi de chaque
mois, par trois personnes choisies par l'as-
semblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30
jours qui suivront chaque tirage.

E, graves nouvelles nous ar-
rivent du haut Saint-

IL Il!Laurent et comme ce
grand fleuve est la plus

flI~ belle de nos voies jle com-
liA IFmunication, le plus im-

portant de nos " chemins
qui marchent ", selon l'ex-

pression de Pascal, tout ce qui s'y rapporte
nous intéresse au plus haut point.

Obéissant à la loi naturelle des fleuves,
notre Saint-Laurent a groupé les premiers co-
Ions, porté la civilisation sur ses eaux jusqu'au
bout des grands lacs et assuré la prospérité
de notre nation ; on peut dire qu'il a été le
principal agent de colonisation du Canada.

Il nous est tellement nécessaire que, l'hiver
arrivant, quand sa surface s'immiobilise, la vie

commeriale d pays tout entier s'arrête sur
ses bords et semble atteinte de la paralysie

forces de.'la nature; ils sont une masse continentale en
voyage. Leur rôle est d'établir la circulation des solides
n contribuant à former de nouveaux continents par le
ransport des molécules arrachées aux flancs des sommets.
Quand nos artères transportent dans tout notre individu

les globules qui font la richesse de notre sang et les ma-
tex es qui accroissent notre chair, les fleuves, eux, tranis-
portent par toute la terr-e le limon qui rend les eaux ferti-
isantes et les atomies minéraux qui bâtissent les terres
lestinc'es à nos descendants.

Ici comme ailleurs, la vie niaît de la mort. L'être vivant
se foi-me aux dépens de ses auteurs; les terres futures se
construisent aux dépens des terres actuelles. Le fleuve est
lagent chargé de renverser les colosses du sol, pour les jeter
grain par grain dans la mei- ou pour niveler les dépressions.

Comme nos veines et nos artères, qui entretiennent notre
existence, mais deviennent à la longue des organes d'obs-
truction, de même aussi, quand son rôle est fini, quand,
use par sa tâche, il n'a plus ni la force, ni les éléments de
vitalité nécessaires pour assurer sont ouvre, le fleuve s'as-
soupit dans la mort; son cours disparaît et s'efface, son lit
s'obstrue. Notre vie, que nous avons dépensée, a servi à
perpétuer la race; le fleuve, lui a édifié de nouvelles terres,
comblé des ravins, étendu de riches alluvions là oit l'aridité
régnait précédemment. Il a assuré des existences nouvelles
et contribué pour sa part à ce cycle incessant et admirable
par suite duquel, en effet, tout se- ransforme dans la na-
ture sans qu'il y ait jamais de perte d'aucune soi-te ni de
création d'élément nouveau.

*,. Cette citation m'a semblé nécessaire
pour faire ressortir le travail incessant des
eaux, travail qui traînsiforme peu à peu cer-
taines parties de notre pays, et dont nous res-
sentons parfois violemment les effets, témoins
les éboulements de Saint-Albain, etc.

Or, on constate, surtout cette année, que la
navigation devient de plus en plus difficile en
haut du SaintLaurent, dans le lac Supérieur
d'abord, puis plus bas, dans la par-tie du fleuve
qui part du lac Ontario et vat jusqu'aux rai-
pides.

En ce qui concerne le lac Supérieur, la chose
n'a rien qui doive nous étonner ; il y a long-
temps que l'on constate l'abaissement de son
niveau. Ce lac, en effet, laisse tomber des
seins de ses eaux des quantités énormes de
substances terreuses, de sédiments, qui en ex -
haussent le fond d'une façon notable. Des
preuves nombreuses, dues aux couches formées
par les cailloux roulés et les coquillages nous
montrent comme des gradins marquant les ni-
veaux successifs du lac, et un jour viendra où,
s'il n'est pas comblé, il sera du moins réduit
au rôle plus modeste de simple lit du Saint-
Laurent.

Le lac Supérieur est donc destiné à devenir
une immense prairie,. dans laquelle nos descen-
dants s'établiront pour la cultiver et y fonder
des villes et des villages.

Puis viendra le tour du'lac Michigan, le
plus profond de tous, ensuite le lac Erié' dont
la profondeur est très minime-quatre-vingts
pieds environ. Les saults Saint-Clair dinminue-
ront ausi d'importance, puisque leurs hauteurs
additionnées ne s'élèvent pas à plus de trente-
trois pieds.

Nous arrivons au Niagara. Ici la masse
d'eau est énorme, et si sa hauteur est infé-
rieure à celle de beaucoup d'autres chûtes moins
célèbres, le courant proportionné au volume
du liquide débité entiaine aussi tant de subs.
tances terreuses, qu'elles ont un effet direct
très important sur le lac Ontario, qui se rem-
plit peu à peu.

Mais c'est surtout à partir de l'endroit où~
le lac Ontario se déverse dans le Saint-Lau-

Mais, alors, comment expliquer un effet aussi
subit et aussi grave ?

Certains ingénieurs semblent portés à croire
à l'existence d'une circulation souterraine, qui
se serait préparée peu à peu et déterminée tout
à coup en brisant un dernier obstacle.

Le fait est plausible, on en a de nombreux
exemples, car l'eau accomplit sous le plafond
terrestre les mêmes travaux qu'elle exécute à
ciel ouvert. Elle ronge la roche friable contre
laquelle viennent battre ses flots cachés, et la
roche, creusée par un effort incessant, laisse un
passage qui va grandissant et permet au
fleuve souterrain de s'é couler.

Il y a là une question très intéressante à
étudier et un fait de la plus haute importance
pour notre commerce à élucider.

Le bas du Saint-Laurent, entre Montréal et
Québec, se remplit aussi peu à peu, et l'entre-
tien d'une profondeur convenable (lu chenal
est une source de préoccupations constante et
de dépenses annuelles considérables.

1l est clair que les rapides situés en haut
de Montréal apportent un contingent considé-
rable de matières qui élèvent chaque année le
fond du fleuve. Les rivières qui se jettent
dans le Saint-Laurent, et entre autres, F.Ot-
tawa, le Richelieu, le Saint-Maurice, la rivière
Batiscan, etc., charrient des masses terreuses
qui, sous l'influence des courants se déversent
dans le chenal qu'il faut déblayer sans cesse,
sous peine d'empêcher le passage des navires
océaniques, dont le tonnage et le tirant d'eau
au gmentent toujours. C

Les Québecquois suivent mêm)e ce travail
des eaux avec un intérêt qui n'est pas- sans
mélange d'égoïsme bien naturel, car si l'ensa-
blement du lac Saint-Pierre et du chenal s'ef-
fectuait de manière à rendre les travaux de
déblaiement trop onéreux, la navigation de
cette partie du fleuve devenant impossible aux
grands navires, Québec reprendrait son rang
commercial et deviendrait tête de voie ferrée,
en même temps que son port acquerrait une
immense importance, aux dépens de Montréal.

Vous voyez donc que l'étude de notre fleuve,
est l'étude même du problème de notre exis-
tence, puisque nous nous sommes établis sur
ses rives dans le but de nous servir de ses
eaux pour communiquer entre nous, échanger
nos produits, vivre enfin.

Quant aux changements qu'il subit, il faut
nous y soumettre, car ils découlent de lois
générales et immuables, dont la loi de circula-
tion est une des plus importnntes.

Un savant évêque, Mgr Rendu, en a exprimé
ainsi les effets:

'L'eau circule de l'Océan'dans les airs, des
airs sur la terre et de la terre dans les mners.
Tous les fleuves entrent dans la mer, et la
mer n'en regorge jamais. Les fleuves re-
tournent aux mêmes lieux d'où ils étaient
sortis, pour couler encore, dit l'Ecclésiaste.

"L'ai r circule autour du globe et, pour ainsi
dire, sur lui-même, en passant et repassant
successivement par toutes les hauteurs de la
Colonne atmosphérique.

Les éléments de la matière organique cir-
culent en passant (le l'état solide à l'état liquide
OU gazeux, et de celui-ci à l'état de solidité ou
d'organisation.
L "Ramnenée à chaque partie du tout, la cir-

culation est encore la loi de la vie, le mode
d'action employé par la Providence dans l'ad-
ministration de l'univers. Dans l'insecte,
comme dans la plante et comme dans le corps
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mission, composée d'hommes sérieux et sur-
tout pratiques, chargée d'observer les différents
mouvements de notre grande artère commer-
ciale.

On en retirerait certainement des profits.

**A l'extrémité ouest de notre pays, tout
là-bas, au-delà des Montagnes Rocheuses, se
trouve une contrée peu connue, l'Alaska, où
l'on voit d'étranges choses, entre autres le mi-
rage d'une ville, que l'on a vue plusieurs fois
dans l'atmosphère, et que l'on a nommée la
dville silencieuse."~

C'est généralement pendant les mois de juin
et juillet que cette mystérieuse cité fait son
apparition, au dessus du glacier de Muir, à
150 milles au nord de Juneau.

M. John White, de la Virginie, dit l'avoir
examinée pendant neuf heures, avec une forte
lunette. D'après ce voyageur, la ville, silen-
cieuse est fortifiée, ses murs sont crénelés et
ses cheminées sont surmonter d abat-vents-
on distingue un grand monuinent, surmionté
de la statue d'un indien en grand costume et
coiffé de plumes. Les habitants portent cu-
lottes boutonnées aux genoux.

Et les commentaires vont leur train et, l'i-
magination prenant sa volée, en a déjà fait une
ville qui serait située dans le voisinage du
Pôle, où se trouverait une région chaude,
isolée du reste du monde par une barrière de
banquises infranchissables.

Tout cela est bien nébuleux

* Les lettres, en Canada, s'égarent par-
fois à la poste, j'en sais et vouls en ai déjà dit
quelque chose ; c'est, parait-il, une maladie
un peu commune aux colonies anglaises, avec
cette différence toutefois, qu'ailleurs les mis-
sives se retrouvent, ce qui ne se voit pas sou-
vent ici.

On annonce qu'une carte postale envoyée
de Madras à Madras, c'est-à-dire d'un quar-
tier dle la ville à un autre quartier, en janvier
1887, vient enfin d'être remise à qui de droit,
après huit ans et quelques mois de voyage.

Expédiée à un photographe de Mount-Road,
à Madras, elle ne trouva pas le destinataire à'
l'adresse indiquée ; elle se promena de longs
mois danis.les bureaux, fut mise au rebut, puis
reprise par un employé scrupuleux qui la di-
rigea sur Bombay.

A Bombay, elle ne parvint pas immédiate-
ment au photographe, qui effectivement lo-
geait dans la ville ; elle recommença à errer
de mains en mains et de bureaux en bureaux;
couverte enfin de timbres et d'annotations,
elle toucha au but.

La précieuse missive contenait ses simples
mots:

«'<Je vous serais très obligé de-venir pren-
dre la photographie de ma fille jeudi matin.
Je quitte Madras vendredi."

.Si les abonnés du MONDe ILLUSTRÉ~
possédaient seulement-et je leur souhaite de
tout ceur-la diminution que subit l'argent,
en un e seule année, ils seraient tous riches.

Par diminution, j'entends le frai des mon-
naies (altération par le frottement) et les
pertes dues aux naufrages et aux sinistres, et
on calcule que cette diminution est de un pour
cent de la masse monlétaire du globe.

En évaluant à vingt-cinqi milliards (dollars)

En admettant ce calcul, il s'ensuivrait que,
un milliard frappé au commencement de ce
siècle ne représenterait plus à la lin que 366
millions.

C'est parce que l'on parle beaucoup en ce
moment du nouveau pays de l'or, que je vous
parle de ce qui se perd chaque année.

Bien souvent encore, de nos jours, on en-
tend parler, "par les anciens,"' dans les veillées
au village, des Canadiens qui sont allés cher-
cher fortune en Californie, et l'on cite ceux
qui ont réussi, ils sont rares, en oubliant les
noms de ceux qui sont morts à la peine ou
revenus au pays plus pauvres qu'ils n'étaient
partis.

Et quand on parle de cette époque étrange
qui a fourni à la légende tant de rècits fantas-
tiques, on dit que cela ne se reverra plus et
qu'il n'y a et qu'il n'y aura qu'une Californie.

C'est une erreur, le nouveau pays de l'or
est le Transwaal, contrée située à près de huit
cents milles du cap de Bonne Espérance, dans
l'Afrique australe.

Johannesburg, qui a aujourd'hui plus de
75,000 habitants, n'existait pas en 1887.

C'est en 1885 qu'un berger, nommé Arnold,
un boër, signala à Hlenry Struben la présence
du minerai précieux en plein désert.

Deux ans après, les mineurs arrivèrent de
tous côté..

Aujourd'hui le désert est habité - certains
chercheurs d'or ont fait fortune, d'autres ont
succombé à la peine. Là comme ailleurs, c'est
la même vieille histoire.

Puisque nous parlons de ce vil métal-que
nous recherchons tous, hélas ! sans grands ré-
sultats-pourquoi ne pas citer les noms de
ceux qui en possèdent le plus.

C'est un Chinois, Li Hung Chang, qui est
l'homme le plus riche du inonde - il possède
une fortune que l'on évalue à un peu plus de
cinq cents milliows de dollars.

Après lui vient John-D. Rockefeller, avec
cent quatre vingts millions.

Puis le duc de Westminster, le colonel
North, Cornelius Vanderbilt, Woh Qua (un
autre Chinois) qui n'ont guère qu'une centaine
de millions chacun.

Ne trouvez-vous pas que ces chiffres fan-
tastiques donnent des idées..., mais des
idées .... pas pacifiques du tout.

Que d'or pour un Chinois.'
Que de millions ! C'est à en perdre la têtel

CARNET DU "MONDE ILLUSTRE"

Les courses et le coincours du Club Nautique, de Mont
réal, qui devaient avoir lieu samedi de la semaine dernière
ont.été remis à samedi, le 31 août, pour cause de mauvais
temps.

Québec, qui s'était taillé un joli succès avec son dernier
carnaval, a décidé de recommencer, avec le prochain hiver
L'organisation est en bonne voie et tout présage des fêtes
splendides. La vieille capitale-.est dans le mouvement.

Notre ancien gouverneur, le marquis de Lorne, gendre
de la reine, vient d'entrer dans la politique comme député.
Le voilà maintenutt qui s'adonne au théâtte. On annonce
qu'il a écrit un draine qui a été accepté et sera représenté,

réal l'exhibition régionale des Cantons de l'Est, à Sher-
brooke, l'exhibition régionale du sud-est, à Saint-Jean
d'Iberville. et l'exhibition régionale du nord-ouest de la
province, à Sainte-Thérèse, comté de Terrebonne.

Cette année, dans la province de Manitoba, la récolte des
céréales sera, paraît-il, superbe et sans précédents. On es-
time que vingt-deux mille cultivateurs moissonneront
soixante millions de boisseaux de grains, sur n espace de
un million Ihuit cent quatre- vingt-sept mille, sept cent
quatre- vi ngt-seize acres de terre ensemencée.

Ceux qui ne se font pas scrupule de trouiver parfois que
notre clergé catholique est trop grassement rénuméré de ses
importants services seront peut-être initéressés et éclairés
par le bout suivant de statistiques.

En Angleterre, le salaire des évêques anglicans est payé
par l'Etat ; il varie entre $15,000 et $75,000. L'arche-
vêque de Canterbury, primat du royaume, reçoit, bon an
mal an), $75,000 ; l'archevêque de York et l'évêque de Lon-
dres, chacun $50,000. Les évêques de Truro et de Wake-
field, sont ceux qui reç;oivenit le moins; néanmoins, ils
touchent chacun la jolie somme de $15,000 par année.

Deux conventions, fort importantes pour le progrès mo-
ral et matériel de notre province dc Québec, ont été tenues
la semaine dernière,

La première a réuni, au village de Como et à la Trappe de
N. -D. du Lac, d'Oka, une quarantaine d'arboriculteurs de
Québec et d'Ontario. Les délibérations en ont été des plus
attrayantes et très pratiques.

L'autre congrès s'est rassemblé à Sain t-Ilyacinithe, et il
était composé de tous les inspecteurs d'écoles de la pro-
vince, convoqués par l'honorable surintendant de l'Instruc-
tion Publique, M. Boucher de La Bruèm-e.

Là aussi, la discussion a été animée, et les résolutions
adoptées ne seront pas sans échos dans le monde pédago-
gique de notre province.

Le MONDE ILLu.sTRIî reçoit communication de la suivante
carte de faire-part:

Les membres de la famille G. -B. Denanît, de Salaberry
de Valleyfleld, ont l'honneur de faire part à leurs parents
et amis du mariage de leur frère, J. -M. -Amédée Denault,
publiciste, de Montréal, avec Mlle Maria Bernard, de
Bel4Eil.

Les membres de la famille Théodule Bernardc, de Bel-
Ril, ont l'honneur de faire part à leurs parents et amis du
mariage de leur fille et soeur Maria avec M. J. -M. -Amédée
Denault, de Montréal.

La bénédiction nuptiale a été donnée aux jeunes époux,
le mardi matin 27 août 1895, dans l'église paroissiale de
Saint-Mathieu de Bel-REil, par M. le chanoine A.-X. Ber-
nard, vicaire-général du diocèse de Saint-Hyacinthe et
frère de l'épousée.

Celle-ci était accompagnée à l'autel par son vénérable
père, qui fêtera, l'an prochain, les noces d'or de son maria~e

L'époux avait pour témoin son frère-utérin, M. J. .G..
Bergeron, avocat, M. P. pour Beauharnois, vice-président
des Communes du Canada.

Nous avons cru devoir transmettre à nos lecteurs cette
communication.

Quelques-uns d'entre-eux, estimons-nous, seront contents
de pouvoir joindre aux nôtres, à l'adresse du secrétaire de
notre rédaction, leurs voeux d'heureux évènement pour
l'importante démarche qui motive présentement sou ab-
sence d'au milieu de nous.

PETITE POSTE EN FAMILLE.-F. X. V., Lac Mégantic.
-Nous avons vos photographies ; merci. Nous les utili-

serons bientôt.
M. H. G.; Saint-Pierre et Miquelon.-Merci des bonnes

paroles et des envois annoncés. Il sera fait comme vous
désirez. A bientôt une lettre sur les sujets proposés.

M. B. D., Sherbrooke.-Pas mal du tout, la bluette ri-
mée. A l'occasion de notre grande exposition provinciale,
dans quelques jours, nous le servirons à nos lecteurs.

L.. Ville Blanche. -A mon vif regzret, non, ces deux der-
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QUINZE ANS

A ia jeunc amie, Mille Aila L...

Quinze ans! Tu rêvais à cet âge,
Quand encore son doux mirage
Illuminait ton jeune coeur
De l'étincelle du bonheur

Quinze ans! Ah! mais c'est (le la vie,
Crois-moi, la meilleure partie
C'est l'âge de l'illusion,
Et du cSeur naif abandon.

Quinze ans! c'est la belle jeunesse
Avec son dictame d'ivresse,
Et qui fait naître tour à tour,
La beauté, la joie et l'amour

Quinze ans! c'est la brillante aurore
Qu'à vingt ans l'ou voit luire encore
Dut beau soleil de Cupidon,
C'est aussi le premier rayon

Pour te fêter, mna jeune amie,
Il me faudrait plus d'harmonie
Mais ce sont des fleurs de printemps
Que j'effeuille sur tes quinze ans

Pour te fêter, ô jeune fille,
J'avais rêvé d'un beau dactyle
Ces vers hélas! moins éloquents,
N'ont pas l'ardeur de tes quinze ans

Pour te fêter, -- pauvre poète
Ma lyre se fait interprête:
Mon cSeur lui module ces chants
Qu'elle ose offrir à tes quinze ans

Pour te fêter, de mes prières
Reçois les hommages sincères
S'il plaît aut Ciel encor longtemps
Nous rappellerons tes quinze amns

cw-~

L'ONCLE BEN

NOUVELLE ACADIENNE

Dédiée' aux vé,itrabiles parents du Br'. 31. l'abbé A. Thérien

'ÉTAIT un rude matelot, que
l'oncle Ben!I Quand je dis:
rude, je veux dire : fière-
ment connaisseur de l'art

- de la navigation.
1l était Acadien, syno-

nyme de brave entre les
braves.

Et cela vous étonuiera,
j'en suis sûAr : mais, imal-
gré votre étonnement,

c'est ainsi, et je ne dirai que ce qui est. Or,
ce qui est-ou mieux : ce qui était, vu qu'il est
retourné à Dieu, auquel il croyait avec la foi
vive du charbonnier, encore que cela fît sou-
rire maints esprits forts dont le brave homme
se souciait comme une carpe d'une pomme- ;
ce qui était, c'est qu'il naviguait sans boussole
depuis l'âge de raison et l'usage de la même
Il avait eu, en effet, l'insigne faveur, si rare
de nos jours, de Jouir des deux choses à la
fois : et l'âge et l'usage de la raison.

.Vous dire qu'il fûtC lettré, je ne le pourrais,
et cela ne vous avancerait quand même à rien.
Qu'était-il besoin, je vous le demande, qu'il
qu'il fût lettré pour lire dans cet admirable
livre ouvert par Dieu à tout homme de bonne
volonté : l'Océ'an ? Et s'il fulttr, n qui

pardonnera de ne pas apporter moi-même l'ac-
tion, la chaleur, l'âme mise par lui dans ce qu'il
raconte si bien, qu'on est tout le temps sous le
charme de sa parole vibrante et pleine d'élo-
quence.

Les expressions un peu trop... zouaves ques
employées dans ce récit ne doivent être impu-
tées qu'à moi, vieux zouave, plus habitué à nos
casernes de Rome qu'aux salons littéraires de
Paris. Cela dit, je commence.

Vers 1872, me dit ce vénéré prêtre, témoin
de ce que je vais narrer, nous étions assis sur
le gaillard d'avant d'un joli trois-mâts voilier,
conduit par l'Oncle Ben. capitaine incontes-
table et incontesté de ce joli navire. Monsei-
gneur l'évêque d'Antigonish, au milieu de nous
et dans le plus complet abandon paternel, nous
faisait part de ses appréhensions futures : la
mer, jusqu'ici, était calme, et une douce brise,
emplie des parfums le la rive, disparaissant
graduellement à nos yeux, gonflait nos voiles
gracieusement arrondies, jouant dans les cor-
dages à la manière de ce qu'elle devait faire
pour les harpes éoliennes, d'écolière mémoire.

Ce devait être beau-les harpes éoliennes,
s'cntend,si l'on en peut juger par l'harmonie
des cordages d'un trois-mâts sans boussole.
La boussole eût-elle changé le ton de l'hymne
naturel ?-Jose dire que non, et ne crains
nullement vos démentis: car, avez-vous en-
tendu la brise dans les cordages d'un trois-
mats ? et avez-vous ouï, parfois, les harpes
éoliennes ?..Et cependant, je le répète, elles
devaient être bien belles 1 et bien souvent,
dans mes rêveries d'enfant, j'ai cru en perce-
voir des échos si suaves 1

Trois officiers de la marine anglaise voya-
geaient avec nous, rejoignant leur port d'at-
tache. ls n'avaient pas tardé à remarquer
l'absence de l'instrument des quatre points
cardinaux. On leur avait dit d'avcir foi en-
tière au brave capitaine Ben: mais on pou-
vait voir, à leurs mines allongées, que cette
confiance était terriblement ébranlée depuis
leur découverte.

Nous avions quitté Arichat vers le soir ; le
but de notre voyage était Boston, c'est-à-dire,
une distance de deux cents lieues environ.
Notre voilier, fin marcheur, devait noustrans-
porter à destination en neuf ou dix jours. La
vapeur en eût mis deux à peine. Mais, dites-
le : quel agrément y a-t-il à ne rien voir, à
n'entendre que le bruit absolument abrutis-
sant du piston, à ne saisir que le craquement
incessant de la carcasse du navire sous l'effort
de l'arbre de couche de l'hélice, et, par mo-
ments, ce sourd et énervant mugissement du
trop plein de vapeur s'échappant au-dessus
des têtes et vous couvrant de larges gouttes
d'eau, pas toujours très propreP, et toujours
(cela, j'ose l'affirmer), toujours intempestives ?
Couper la vague comme par un bélier gigan-
tesque lancé dans ce mur liquide: quel charme
là-dedans ?-Oh ! le voilier, fin, élancé, aux
flancs délicatement cintrés, gravissant péni-
blement la montagne d'eau, et tout à coup,
d'un seul coup, s'affalant au fond du large
sillon, vous donnant cette sensation du sol
manquant sous vos pieds dans un sinistre
cauchemar ; voilà le vrai mode de naviguer!
-Vous n'aimez point cela ; il vous faut aller
vite, les beautés de la nature ne vous émeu-
vent aucunement, car pour vous, tine is
noney !

Tant pis pour vous!' Je vous plains de tout
mon coeur, et crains pour votre sociabilité:

créé pour ses semblables, chacun se doit à
tous : malheur à l'égoïste!

Tout cela-allez-vous dire-tout cela pour
un voilier ?-Que voulez-vous ? Je suis un
peu philosophe ; dans une voile déchirée et
rapiécée par l'inhabile grosse main du marin,
si je vois une raison d& courir une bordée con-
tre un travers quelconque, pour moi surtout,
j'oriente ma *yoile et me laisse entraîner. M'en
voulez-vous de cela ?

Il était calme, d'un calme reposant et com-
municatif (c'est de l'oncle Ben que je parle).
Mais la tempête venait de S'élever, et nous
allions où le vent nous emportait. Comment
diriger dans de pareils chaos ?-Les vents se
mêlaient aux vagues : étaient-ce celles-ci qui
hurlaient lamentablement à nos oreilles as-
sourdies, ou étaient-ce ceux-là qui clapotaient
en s'entrechoquant dans la membrure déchar-
née du bâtiment ? - Les mâts, vraiment,
avaient l'air de grands arbres desséchés, ten-
dlant à l'âpre bise leur squelette dénudé. Et
les vergues battaient les mâts avec ce bruit
lugubre de pelletées de terre que le fossoyeur
jette, insouciant, sur celui dont l'éternité vient
de commencer.

Les cordages, coupant les vents et les
vagues bondissant par dessus le léger navire,

siaient comme des fouets à cent lanières
maniés par unéï main de géant ; les mâts,
courbant leurs cimes flexibles, gémissaient
avec une tristesse à vous arracher des larmes ;
la coque du navire,, secouée par les éléments
démontés, craquait avec de sinistres grince-
ments.... Dieu ! que c'était donc magnifique-
ment terrifiant1..

Envoyés d'un bord à l'autre par le roulis, ou
jetés d'une cloison contre l'autre par le tan-
gage, tantôt nous nous rencontrions dans des
embrassements par trop expansifs, tantôt nous
nous heurtions dos à dos au grand détriment
de nos côtes ! Et dans ces contorsions, qui nous
eussent prêté- à rire en tout autre circons-
tance, nous haletions nos dernières prières,
demandant à Sa Grandeur sa bénédiction pour
le grand passage...

Mais lui, il était calme, l'Oncle Ben, d'un
calme à vous donner la tentation de le battre
au milieu d'un tel ahurissement ! Devinait-il
nos pensées ? Son sourire indulgent avait l'air
de nous narguer, et.je croyais lire clairement
dans ses yeux : " Pauvres gens de terre,
qu'êtes-vous en regard d'un homme de mer? "

Et la tempête et l'océan s'entrechoquaient
toujours, secouant, fatiguant, martelant le joli
voilier.

Si le vent venait à tourner, comme c'était
fort probable, nous étions brisés à la côte!

Monseigneur, dès les prcmières vagues, avait
ressenti ces tiraillements étranges, ces contrac-
tions des muscles de l'estomac, précurseurs du
mal atteignant tous ceux qui n'ont jamais
navigué, et parfois même les vrais marins. Sa
Grandeur avait dit n'avoir jamais éprouvé la
moindre envie du mal de mer ; aussi, s'effor-
çait-elle de nous cacher le malaise grandissant.
Mais allez donc empêcher la pâleur de vous
couvrir le visage ; essayez donc de retenir ce...
flot montant, montant, jusqu'à ce que-et c'est
rapide !-vous soyez vaincu!1

Les officiers de la marine anglaise avaient,
dès le commencement, considéré tout ce qui se
passait à bord.

-Larguez les voiles! crie l'Oncle Ben.
C'était folie ! Donner de la toile par une

tempête semblable ? Où donc avait-il l'esprit,
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coup de gouvernail le ramène au devoir et lui
rappelle qu'il doit obéissance à l'homme... après
Dieu. Il obéit au moindre coup de la barre ;
avez-vous jamais vu des hommes aussi intelli-
gents que cette matière ? Je vous avoue, pour
ma part, n'en connaître point. Chacun ap-
porte, dans son obéissance, la plus grande
mauvaise volonté possible, l'arrière-pensée la
plus désagréable pour le maître ou les parents.

Les trois officiers semblent se concerter.
L'état du ciel indique bien une vraie tempête,
officiers et matelots sont d'ac cord pour dire
qu'elle sera violente. Profitant d'un moment
de répit dans son mal, Monseigneur demnande
à l'oncle Ben, passant pr-ès de nous:

-Y a-t-il quelque danger, capitaine ?
-Jusqu'ici, aucun, Monseigneur, répond le

marin.
-La tempête est-elle dans toute sa force?
-Elle ne fait que de commencer, riposte le

capitaine, en riant.
Et il s'en va tranquillement, oh! mais, avec

une tranquillité qui nous exaspère1
Les éléinents redoublent de iureur. S'en-

gouffrant dans la voile tendue, le vent fait
plonger tout l'a, ant du navire et l'on croirait
à chaque instant qu'il va sombrer. La charge
de voiles le fait canarder coup sur coup. Vous
avais-je dit que nous avions vent arrière ?-
C'est très important, encore que vous n'y at-
tachiez aucune importance. La raison en est
toute simple : le vent venant de terre, nous
poussait en pleine mer. Or, notre vieux loup
ne cherchait que cela, paraît-il : alarguer le
plus loin possible. Ceux qui ne foulenpt que
le plancher des vaches, suivant la noble ex-
pression des marins, ne savent pas îe plaisir
éprouvé en pleine mer par une tempête à
vous décorner les boeufs, suivant la non moins
noble expression de nos excellents naturels.

MAISON PATERNELLE DE M. GOYETTE
(Voir gravure)

On déplore, et avec raison, l'éigration en
mnasse de nos compatriotes dans la grande Ré-
publique voisine ; mais, si quelque chose pou-
vait tempérer'l'ainertuine de nos regrets, c'est
bien le fait qu'en traversant les frontières nos
bons Canadiens n'oublient pas le sol qui les a
vus naître.

Souvent on les entend chanter, à l'étranger,
pour tromper leur ennui et bercer leur nostal-
gie : Sol canadien, terre chérie, ou : Un Cana-
dîen e7ranît.

Souvent aussi, quand ils le peuvent, ils re-
viennent volontiers visiter les endroits où
planent pour eux les souvenirs de l'enfance,
ci souvenirs qui ne s'effacent jamais," comme
dit une chanson.

M. Pierre Goyette est un de ces Canadiens
bien nés,qui ont émigré par la force des circons-
tances, mais dont le coeur est*encore ,-ensible
a u x charmes de la patrie absente.

Prenant le chemin de l'exil il y a cinquante
ans, M. Goyette alla s'établir d'abord dans
'Etat de New-York, ýpuis, en 1865, à Ho-

lyoke, Mass.

Holyoke, où il y a pourtant un si grand
nombre de nos compatriotes qui ont su, par
leur industrie et leur économie, réaliser un
beau pécule.

Désireux de conservei dans sa famille des
souvenirs tangibles de sa paroisse natale, M.
Goyette est venu dernièrement la visiter, et,
s'étant assuré les services des habiles photo-
graphes, MM. Laprés & Lavergne, il est allé à
Saint-Bruno, P.Q., faire prendre une vue de la
maison paternelle et de ses dépendances, bâties
il y a quatre- vingt -dix ans, par son père lui-
même, qui s'appelait aussi Pierre Goyette, né

à ontréal en 17-M.
C'est cette photographie que nous reprodui-

sons, aujourd'hui, dans une autre page.

RENSEIGNEMENTS DIVERS

Il y a deux drôles de types à Buffialo. Ce
sont deux épiciers, associés depuis vingt-cinq
ans et qui n'ont jamais eu de tenue (le livres.
Ils ne vendent qu'au coîmptant et tous les
soirs, ils se partagent lai rucette, chacun elii-
portant sa moitié dans ses poches. Quand on
leur présente un compte à payer, une traite,
n'importe quoi, chaeun en paie la moitié, et si
l'un des deux n'a pas assez d'argent sur lui, le
paienment est remis à un autre jour. Ces deux
associés ne se prêteraient pas une lpiastr'e l'un
à l'autre pour aucune considération.

Cette locution : " il sait lire et écrire " est
parfaitement exacte ; parce qu'on appr'end
<'abord à lire et ensuite à écrire. On pourr'ait
très-bien se contenter de savoir lir'e, sans
chercher à apprendre à écrire. Par contre,
cette autre locution, non moins employée que
la première :- il ne sait ni lire, ni écrire,"
est on ne peut plus inexacte, parce qu'évidein-
m rent celui qui ne sait pas lire, ne sait pas
écrire non plus. Lorsqu'on a dit qu'un homme
ne sait pas lire, il est parfaitemment inutile
d'ajouter qu'il ne sait écrire. Ça va de soi. On
devrait, par conséquent, renverser les deux
termes de cette locution et dire: il ne sait
ni écrire, ni lire"

rieuse façon de se déclarer satisfaits de leurs
élèves ; il leur accordent la permission de f u-
mer un cigare pendant la leçon.

Lorsque la classe entière a fait preuve de
zèle et de savoir, le maître autorise une fume-
rie générale. Et les petits Mexicains allument
aussitôt leur panatetta.

Inutile d'ajouter que le professeur donne
l'exemple, en fumant un cigare de dimension
et de qualité proportionnées à sa position so-
ciale supérieure.

En outre, il a seul le droit de boire. A son
côté repose une cruche de poulqué que les
parent-, se disputent, l'honneur de remplir.
Cette liqueur remplace avantage tise ment pour
lui le classique verre d'eau (le nos professeurs.

Après tout, la méthode des écoles mexicai-
nes n'est peut-être pas pins mauvaise qu'yune
autre. Mais, qu'en diraient les membres de la
Société contre l'abus du tabac ?

M. Ch. Rabot vient de publier, dans la
Revue contemporaine, la relation d'un voy-
agre des plus hardis accompli pendant l'été de
1 893 par- deux Norvégiens et un mousse, et
qui fera rougir ceux qui éprouvent quelque
serrement de coeur quand ils affronitent les
grands navir'es modernes.

Ces deux hommes ont fait, dans une em-
barcation non pontée, la travérsée de Norvègre
au Spitz~berg. Repartis dans leur canot, après
une heureuse camnpague de chasse, ils étaient
arrivés en vue du cap Nord lorsqu'une tem-
pête les repoussa en pleine muer. Les malheu-
reux restèrent plusieurs jours entre la vie et
la mort, et finalement retournèrent au Spitz-
berg réparer leur frêle esquif, disloqué- par
les lamnes. Sur ces entrefaites, ils furent blo-
qués par les glaces et contraints à un hiver-
nage sur cette terre. Les deux Norvégiens ne
possédaient aucun appro vision nement. Réfu-
giés dans la maison du cap Tilordsen, ils ré-
ussirent à vivre des produits de leur chasse,
et, après (les privations terribles, revinrent,
l'été suivant, en Norvège. A coup sûr, ce
voyage est une des aventures maritimes les
plus extraordinaires

Le houblon 'est une plante très vivace. Ce-
Les maîtres d'écoles, à g'exico. ont une cu- pendant, il n'est bon qu'à mettre en bière.
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"ACADIA"

- .USQU'A présent, nous n'ai-
X'w> ~' vions pas 1 explication

détaillée des événements
4 qui ont abouti à cette
j. fameuse expulsion des
.N Acadiens, qui a tant pré-

- occupé le monde des
lettres. Chacun avait
imagYiné une mianière de

~ tout expliquer, mais per-
sonne encore ne peu vait

nous fournir la clef qui ouvre les portes mys-
térieuses du passé. Il y régnait un mystère
dans le narré des faits. A quoi l'attribuer ?
M. Edouard Richard s'est donné la mission
d'en découvrir la cause-et il a trouvé ce qu'il
cherchait.

La supercherie a joué un rôle dont nous
avons été dupes dans cette affaire. M. Richard
prouve que les écrivains qui ont connu les
pièces favorables à la cause des- Acadiens les
ont laissées dans l'ombre. Vpilà pourquoi il
met au jour deux volumes qui vont confondre
les conspirateurs, tels que Akins et Parkman,
dont les travaux ont eu pour objet de fabri-
quer une fausse croyance à l'égard de la con-
duite des Aeadiens.

Résumons en quelques lignes la situation de
ce peuple, après qu'il: eût été livré à l'Angle-
terre, par le traité de 1718.

Sa première pensée fut de quitter l'Acadie
(No*T-avel- le--\-EÀ. e 'llrrjir se

part. Ceux qui remplacèrent Vet li agir,-nt
dle même. Les Acadiens demandèrenît eà par-tir
sur des vaisseaux anglais ; on leur ci, refusa
la permission. Ils prièrent que l'on autorisât
les Fratiçais à les venir chiercher; ceci nîe fut
pas accepté. Ils se c-onstruisirent dles barqu' s
pour prendre la mer, cri côtoyant les cô^tes;
les barques furent saisies. Ils ouv-rirent (les
routes, au bassin des Mines et à Port-Royal,
pour charroyer leur's effets jusqu'à pr(ixi
mité des trans.-p;irts par eaux ; les routes tomn-
bèrent sous la condamnation des autorités.
Enfin, voulant, coûte que coûte, ne pas rester
sous le jioug de ceux qui les traitaient " comme
des nègres," ils offrirent de tout abandonner,
de partir de chez eux les mains vides et de
laisser au vainqueur terres, maisons, mobi-
liers, animaux, tout !l afin d'être libres d'aller
où bon leur semblerait;- défense fut faite de
bouger, et l'on édicta une peine contre les
propriétaires de navires qui favoriseraient
l'émigration de ces braves gens.

' Pourquoi donc ces- horreurs ? Les hauts
fonctionnaires de la colonie ne se gênent pas
pour l'expliquer-et les écrivains coupables
que M. Richard dévoile, ont eu le soin de ne
point parler de cela. Il y avait au fond de
cette politique~ des gouverneurs une question
d'intérêt matériel.

Ce sont les gens du Massachusetts qui ont
mené les affaires de ] Acadie, de 1710 à 1775.
Ce sont eux qui avaient, besoin de la présence
des Acadiens pour les protéger contre les Sau-
vages, pour nourrir leurs garnisons, pour faire
aller le commerce, pour peupler le pays. Ces
différents points sont clairement exposés dans
les documents q up M. Richard nous montre.
Cette vérité est maintenant éclatante: elle

renverse la vieille histoire du serment d'allé-
geance qui nous a bercés depuis un siècle et
qui n'arrive plus sur la scène que sous la
forme d'un truc vulgaire. Les gouverneurs
écrivaient qu'il serait bon de toujours insister
pour obtenir des Acadiens ce sermnent (lui ré-
pugnait à la plupart ('entre eux (car ils v'ou-
laie"nt s'en aller du pays) et que la principale
question semblerait ainsi concentrée sur une
simple formalité, tandis que l'on attendrait
l'arrivée et l'établissement dans la colonie de
sujets anglair, qui remplaceraient les Aca-
dienîs. Mais il fallait garder les Acadiens
tant qu1e les nouveaux colons ne seraient pas
inistallés.

-Et alors, oh ' nous les ferons déguerpir!
Le lecteur m'arrête ici et me demande si je

n'exagère pas l'express'ion des gens du Massa-
cliusetts. Non, certaine ment: ils écrivent ces
infamnies en toutes lettres lorsqu'ils parlent
des Acadiens.

L'exportation du peuple acadien, exécuté
en 1755, était déjà conçue en 1720. En 1720
on espérait se procurer bientôt un bon nombre
(le cultivateurs anglais pour remplacer les
Acadiens et, comme je dit Garneau, les gens
du M assachusetts convoitaient lès bel les fermes
des colons français, nmais les Anglais n'arri-
v'aient pas assez vite, il fallait retarder l'ex-
p)ulsion des anciens possesseurs du sol. Le
projet de 1720 ne devint exécutable que
trente-cinq ans plus tard. Voilà lat froide et
cruelle politique des maîtres de l'Acadie.

La divulgation de ces meê- criminelles
produit un effet inattendu sur nous: le gou-
vernement britannique n'entre pour presque
rien dans la responsabilité de ces actions. L'af-
faire s'est traînée parmi les gens (lu Massa-
chusetts, lesquels, avant 1720, rie voulurent
pas laisser partir les Acadiens et ensuite se
déterminèrent à les chasser de chez eux dès
que les colon,; anglais seraient assez nombreux
pour subsister par eux-mêmes.

Le traité (le 1713 a été ouvertement mé-
connu par tous les gouverneurs de l'Acadie,
jusqu'à la mort de Lawrence, en 1760. Les
Acadiens étaient prisoiiniers dans leur propre
pays et néanmoins passaient aux yeux de
l'Angleterre pour avoir adopté carrément les
conséquences de leur situation. Les gouver-
neurs écrivaient aux ministres que, nulle part
on ne trouvait un peuple plus tranquille, plus
fidèle à ses devoirs, plus imoral, moins incom-
mode à gouverner, mais ils ne disaient pas
qlue ce peuple avait toujours voulu partir et
qu'on avaitrnis embargo sur tous ceux de ses
mouvements qui tendaient à quitter la colonie.

En 1730, les Acadiens avaient prêté le ser-
nient de fidélité, avec la réserve que, le cas de
guerre advenant, on ne les obligerait pas à
prendre les armes contre la France ou contre
les Sauvages.

Vers 1740, les terres des Acadiens étaient
morcelées à l'infini ; ils demandaient de nou-
velles concessions, mais on leur répondait que
le gouvernement n'en accordait pas aux ca-
tholiques.

D'autre part, les protestants ne se pres-
saient pas de s'établir dans la colonie, par
crainte des Sauvages..

Les prêtres' qui allaient en missions chez les
Acadiens, ou qui résidaient parmi eux, étaient
des Français, dont la situation n'était pas ras-
surante, au milieu d'une administration an-
glaise et protestante, qui savait que, forcé-
ment, ces prêtres étaient en rapport avec les
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soulever ; néanmoinîs, ceux-ci restèrent fidèles
à leur serment et f uient vraiment des

neutres," selon le terme cousacré à leur
égard. Ils étaient dix mille âmes et les An-
glais deux mille.

Seloni la coutume qui durait depuis 1710,
les autorités dle la colonie, surtout Shirley de
Boston, s'évertuèrent à décrire sous des cou-
leurs lamentables, la question acadienne et à
proposer le renvoi des prêtres, des mesures de
restriction, puis la déportation pure et simple.
mais, à l'honneur des ministres du roi, ces pro-
jets furent toujours désapprouvés. Le duc de
Newvcastle écrivit, en 1747, à Shirley, d'avoir
à annoncer officiellement aux Acadiens que les
bruits de déportation qui couraient étaient
sans fondement et que leur religion continue-
rait d'être respectée.

Les deux volumies de M. Richard sont pleins
des subterfuges employés par les gouverneurs
pour tronmper les Acadiens et les forcer à res-
ter sur leurs terreg-. En 17î50, une partie de
ces braves Lrens demndèrent la permission de
tout abandonner et de partir les mains vides.
Cornwallis leur répondit " «Semez d'abord vos
champs, ensuite nous verrons," Bien entendu
qu'ils ne reçurent Jamais la permission de
quitter le pays. On était cependant à la veille
de la déportation violente, implacable, inhu-
maine, que tout le monde conuait.

CHRONIQUE EUROPÉENNE

AD.6 août dernier, a étécélétré, à l'église dle Saint-
Pierre de Chaillot, au ni-
lieu d'une assistance très
élégante et très distinguée,
le mariage du marquis de
Biliotti avec mademoiselle
Graziella Le Duc, soeur de

madame lleddle, de Paris, et de notre compa-
triote M. Le Duc,' de la Patrie, de Montréal.

Les. témoins de la fiancée étaient : M. Hec-
tor Fabre, comimi ssaire- général du Canada à
Paris, et le conîte de Sesmaisons, ministre
plénipotentiaire ; pour le fiancé : le marquis
de Monteynard et le comnte Noblet, son cousin.

Nous offrons nos voeux de bonheur à notre
jolie compatriote et à M. le marquis de Bi-
liotti.

Notre ami, le sympathique' écrivain fran-
çais, Charles Fuster, vient de faire paraître
l'Amnieedrm, très jolie pièce en vers, re-
présentée au Théâtre des Lettres, en avril
dernier.

Le fécond conférencier du Théâtre Vivienne
avait déà publié, il y a à peine deux mois,
En vivant et Mes sonnets, deux oeuvres ad-
minables.

J'aurai le plaisir de vous reparler de M.
Charles Fuster, dans quelques semaines.

J'ai lu avec une joie profonde : Crime et
rédemptio'n (1), drame en cinq actes, signé
par M.. Léonard Rivière, le très distingué di-
r ecteur de la Revue Française, de Paris ; les
Essais satiriques (2), poèmes et sonnets du

(1) Chez Tresse et Stock, éditeurs, Galerie du Théûtre-
Franîçais, 4 Paris,

(12) lump, Il, Dioii,, ~ruio tdQCliatcaiiLiitloi, PImis.

critique toulousatin, M. Maxiin Drivard ; et
les trois poétiques oeuvres :Vgiles, Jonchée
et Fleurs d'Ogi ve (1), de mon brillant confrère
de la Revue Française, M. Edouard Michaud.

Mes sincères remerciements à MM. Rivière,
Drivard et Michaud qui ont bien voulu mn'a-
dresser leurs si intéressants livres, sur lesquels
je ferai, bientôt, une étude spéciale.

Un compatriote, naturalisé Français depuis
dix-huit ans, M. Emilien Marceau, qui a déjà
été deux fois candidat à la députation de
France, contre le célèbre Maurice Bari-ès, doit
fonder prochainement un grand journal poli-_
tique et littéraire: l'Echo de Neuilly, avec un
programme républicain-catholique.

Le chef de la maison d'imprimerie " E. Mar-
ceau & Cie ", se préoccupe aussi beaucoup des
intérêts de la classe pauvre.

Nous souhaitons le succès à notre remar-
quable et intelligent compatriote qui a su se
faire, à Paris, une position enviable.

MM. les docteurs Albert Lesage et E. Dubé
viennent de passer de brillants examens sur
la médecine générale.

M. l'avocat T. Brosseau, de la société légale
Bisaillon, Brosseau et Lajoie ", de Montréal,

vient de remporter un beau succès oratoire,
en AnglIeterre, oâ il était iiller plaider une
cause très difficile.

M. Bro,ýseau s'est embarqué, le 24 août
pour retourner au Canada.

Dans un récent discours au Grand-Hôtel,
M. Catulle Mendès disait :"'Ji ne suis pas
une gloire de la France, mais j'ai mon mérite,
et je sais déjà ce qui m'attend après ina mort.
On m'élèvera peut-être une petite statue, à
côté de mon biea-aimé maître Théodore de
Banville, et quelques unes de mes poésies se-
ront, par-ci, par là, reproduites dans une an-
thologie quelconque. ..

En lisant ces paroles gonflées d'orgueil, je
me suis rappelé-en comparant les deux hom-
mes-ces lignes de l'immortel Lamartine, dans
son Voyage en 0 rie'nt: " Dieu, Amour et Poé-
sie, sont les trois mots que je voudrais seuls
gravés sur nia pierre, si je mérite jamais une
pierre."

Et pourtant, quelle différence dans les deux
écrivains! Le premier n'est qu'un talent or-
dinaire, et le chantre d'Elvire reste encore et
toujours le génie poétique de la France.

RAOUL BRESSEAU.
Paris, août 1895.

LES AFFAIRES DE BULGARIE
(Voir gravures)

Il semble que la tragique disparition de M.
Stamboulof, qu'une de nos gravures représente
sur son lit, atrocement mutilé, les deux mains
coupées et clouées à la draperie, rappelant élo-
quemment toute l'horreur du sombre drame
de Sofia et la fureur des assassins, ait été le
signal d'un rapprochement entre la Bulgarie
et la Russie, que la politiqiue'de cet homme
d'Etat russophobe avait combattu avec achar-
nement au nom de l'indépendance bulgare.

Presque au même temps où l'ancien dicta-
teur de Bulgarie tombait victime d'une féroce
vendetta politique, une délégation bulgare,

t(1) Editées à la Bibîliothèque dea Modernes, 40, rue Mil-

ayant à sa tête le métropolite Clément, le chef
de l'Eglise orthodoxe de Bulgarie, où'il exerce
une grande influence politique à la tête du
parti russe, se rendait en Russie et déposait
une couronne sur la tombe d'Alexandre III.
Le métropolite et ses collègues ont reçu des
Russes le plus chaleureux accueil, et leur re-
tour en Bulgarie a été *marqué par des inani-
festations russophiles enthousiastes.

Cette évolution de l'opinion bulgare et la
mort de l'homme politique qui personnifiait
les tendances anti-russes en Bulgarie paraî-
traient devoir faciliter quelque peu le rôle,
jusqu'à présent si difficile, du prince régnant
de Bulgarie, Ferdinand de Saxe-Cobourg.

On se souvient dans quelles circonstances le
prince Ferdinand, qui est le plus jeune fils du
prince Auguste de Saxe-Cobourg et de la prin-
cesse Clémentine de Bourbon-Orléans, fille du
roi Louis-Philippe, prit en mains les rênes du
gouvernement en Bulgarie.

Le prinice Fe rdinand a épousé, en 1893, la
princesse Marie-Lo)uise de Parme, fille du -duc
de Panne de la maison de Bourbon.

L'ART CULINAIRE

Pain de chou~x -fleurs. - Faire cuire les
choux-fleurs à l'eau, bien les égoutter. Tremper
de la mie de pain dans du lait, mélanger les
choux-fleurs avec quatre jaunes d'oeufs, battre
les blancs en neige. Mélanger le tout et le
faire cuire au bain-marie, bien beurrer le
moule avant d'y mettre la préparation.

Laisser cuire une heure et servir avec une
sauce blanche ou une sauce tomate.

Pour conser ver les pê'ches. -Voulez- vous
pouvoir, en toute saison, offrir à vos invités
et déguster vous-même ce fruit exquis, qui
est la pêche ? Procurez-vous-en clés aujour-
d'hui ; choisissez des fruits pas trop mûrs,
exempts de toute tare, enveloppez-les dans
une feuille de papier mousseline, trempez-les
dans un bain tiède de cire à cacheter les bou-
teilles. Preservé ainsi contre l'action destruc-
tive de l'air, ce fruit délicieux peut se conser-
ver pendant plusieurs mois.

Dauphine':- Soupe au -fromage. -Disposer
par couche, dans une terrine allant au feu,
des tranches de pain et du fromage râpé. Em-
plir le vase de bouillon, ou d'une soupe à l'oi-
gnon ordinaire, si l'on veut le maigre. Renmet-
tre au feu pendant quelques minutes et man-
ger très chaud.

Mousse au chocolat. (Entremets vite fait).
-Prendre 4 blancs d'oeufs, les battre en neige
très ferme, y ajouter 4 cuillerées de sucre en
poudre vanillé,- une tasse de chocolat, dissous
dans aussi peu d'eau que possible et qu'on a
fait refroidir. Bien mélanger ce chocolat épais
a ux oeufs battus en neige, et mélanger vive-
ment en évitant un endroit chaud. Dresser
dans un compotier.

Lapin à l'anglaise.- Pren ez un jeune lapin,
remplissez l'intérieur avec une bonne farce,
moitié chair à saucisse, moitié pain ; lardez et
faites rôtir vingt-cinq minutes, au four, en ar-
rosant de beurre.' Garnis sez d'une purée d'oi-
gnons.&________

Ne manquez pas de vous procurer les ou-
vrages suivants : les Farices de Piron (10c),
l'Ami des ,,alcvns (10c), les Lettres d'un étu-
diant (10c), Un d iparu (10c), le Pater (10c),
la Petite (5c), le Grand horoscope des dames
(10c), la . Clé des songes (5c), les Loisirs d'un
homme du peuple (50c). G.-A. et W. Du-
mont, 1820, ruc Sainte- Caieriuc.
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LE COIN DES ENFANTS

LEÇON A LA POUPÉE

JIe voiv trouve, nia poupé.'e,
Bien souvenit inoccupéýe.

Il faut vous pîrendre le bras
Pour vous laire fiaire 111 lias.

Vous souriez d'nu air bête
Sans muêmne ouger la tête.

Vous dlites toujours ' Demain
Jamnais ue aiguille en mainu

Vous n'aimiez que la toilette,
C'est laid d'être si coquette

prenez un peu ce balai,
Et balayez, s'il vous plait

Lavez-muoi eette vaisselle,
Vivemnent, unademoiselle

Eciniez le pot-au-feu
1-emuez-voius donc un peu

Mon mari, votre bon père,
Travaille assez, lui, j'espère

Enl entrant il doit avoir
Sa souq 'e (bande, le soit-.

Regardlez notre voisine,
Commne elle tient sa culisinle,

Sa chiambl re, soli linge et tout
Voits, devez rougir beaucoup.

Une ille adroite et sage
Aide sa mère, à votre âge

Et je Vots battrais, je crois,
Si vouts 'étiez pas (le bois.

LES TROIS ROSES

plus jeune s'arrêta devant la rose restée seule,
la désarma de ses feuilles jaunes et l'abrita
sous une branche en lui disant:

-T'oi. ln plus belle des fleur.;, reste l'orne-
ment dle notre jardin, réjouis la vue de mon
père, charme l'odorat de ima mère, et, par me-
connaissance, je viendrai chaque jour t'arroser
<'une eau fraîche et limpide.

Ainsi, les trois roses eurent le sor~t qu'elles
avai-nt désiré. L'une brilla quelques heures
sous le lustre du bal, et le lendemain elle était
fanée. L'autre brilla plus longtemps dans le
vase sacré, mais la terre et le soleil lui faisaient
défaut, elle se flétrit Seule, la rose du jardin
vécut la vie d'une rose. Puis, quand ses pé-
tales tombèrent, au fond le son calice il se
forma (les graines qui se répandirent sur la
terre et donnèrent des roses à leur tour~.

En toute chose, il faut considérer la fin.

LA PRIÈRE DU lq,4TIN
lý -fý'f ý ,

Cunégonde était une veuve très pauvre,
mais très pieuse. Elle ne manquait jamais,
avant de se placer à son rouet pour coînînen-
cer son travail journalier, dle faire avec recueil-
lement sa prière du matin, (lans la seule petite
chiambrec qu'elle occupât - puis, elle lisait dans
son livre de dévotion' le passage désigné
pour chaque jour du mois.

Elle venait, un matin, de lire un passage qui
recomminande la charité.

.... -Hélas1 mou Dieu, disait-elle en soupi-
rant, comment serais-je à mêmie de faire du
bien à autrui ? Je n'ai pour gagner ina vie
que nion rouet, et à peine peut-il mue procurer
le pain quotidien. Voilà l'hiver qui s'appro-
chie, et je n'ai pas la moindre provision (le

Jm~N AI'A~D. bois. Déjà mnes doigfts se raidissent de froid
dans mua chambre sans feu, tellement qu'à
peine je puis filer. Mon loyer n -n plus n'est
pas encore entièrement payé. Je serai bientôt.
obligée de demnder înoi-niême l'aumône aux
personnes charitables.

Par unue belle matinée (le juillet trois roses
<'étaient éveillées sous les premiers rayons de
l'aurore L'aiîîée brillait de toute sa beauté; la1
seconde venait (le s'entr'ouvrir et lai troisième
allait sor-tir de son calice. Ces trois roses ha-
bitaient la même charmille, se balançaient sur
la même branche, et penchées 1 une vers l'autre,
elles s'entretenaient ainsi:

-Mies soeurs, dit l'ainée, nous voilà déjà
grandes ; il est temps que nous choisissions une
destinée, que le jour ne finisse pas sans que
nous ayons chacune une place dans le monde.
Pour moi, ajouta-t-elle, je serais heureivse si je
quittais notre charmille et si j'allais danser,
au bal, et répandre mon parfum dans les
cheveux d'une belle fille de vingt ans.

-La Vierge et les Anges me préservent
d'un pareil sort, dit la cadette, ainsi que vous,
ma soeur, je serais bien heureuse de quitter
notre charmille ; mais je voudrais aller au
milieu d'un temple et renfermée dans un vase
sacré ne répandre mon parfum que pour Dieu
seul.

-Vous voulez donc m'abandonner, dit la
plus jeune en versant une larme semblable à
une goutte de rosée, car je dois rester dans
notre charmille, je veux vivre et mourir sur
la branche à laquelle je dois le jour. Eh ! je
serais heureuse si je pouvais toujours jouir de
la vue du ciel et de la terre, et répandre mon
parfum sur tout ce qui m'entoure.

Trois jeunes filles, trois soeurs, descendaient
au jardin se tenant par la main. La.première
cueillit l'aînée des roses, et rentra dans sa
chambre pour faire sa toilette pour aller au
bal. Le îmme soir, l'autre cueillit la seconde
et la porta~. à la statue do la Vierge, Mais la

Cependtant, elle se mit aàieréflir et a cner-
cher comment, malgré sa propre misère, elle
pourrait encore faire une oeuvre de charité.
Alors, elle se rappela qu'une de ses amies d'en-

fance, qui demeurait à l'autre bout de la ville,
et qui était âgée et aussi pauvre qu'elle, se
trouvsait malade depuis longtemnps.

-J'irai la voir aujourd'hui, dit-elle ; je puis
aussi bien filer là qu'ici, et si je ne suis pas en
état de lui offrir des secours, au moins puis-je
peut-être adoucir ses chagrins et ses souf-'
frances par quelques bonnes paroles conso-
lantes.

Elle prit dans son armoire les deux seules
pommes qu'elle possédait pour les porter à la
malade, et se mit exi chemnin avec son rouet
sous le bras.

La malade eût une vive joie de revoir son
ancienne amie.

-Iîagine-toi, Cunégonde, ce qui m'est ar-
rivé depuis que nous nous sommes vues ; j'ai
fait un héritage de quelques centaines ('écus.
Serais-tu disposée à venir demeurer chez moi
pour me soigner ? Tu pourras t'épargner alors
des f rais (le loyer et de chau*ffagre ton rouet
et mon petit héritage suffiraient bien pour
nous nourrir tontes deux.

*Cunégonde accepta la proposition avec joie,
alla tout de suite s'établir chez son amie et
goûta, pour la première fois depuis longtemps,
un sommeil exempt dé peines et de soucis.
Bien souvent encore elle se répétait ce pas-
sage de son livre de prières qui lui avait pro-
curé ce bonheur inattendu

Que chaquw jour amnîe une (vuvre charitalde,

Notre jour sera bieau, notre nunit agréable.

EN EXCURSION
(Voir gravure)

Qui, des deux, s'amuse davantage ?
Est-ce la petite espiègle qui, du dos de son

père a fait la monture, ou bien, est-ce le papa
débonnaire qui s'est constitué la monture de
sa gamine ?

Il y a gros à parier que ce brave homme
d'ouvrier s'estime le plus heureux (les mortels,
chargé comme il est, du plus doux des far-
deaux. Sa figure, illuminée d'une douce satis-
faction, l'atteste à l'évidence.

Ici, assurément, ni la richesse, ni les révo-
lutions sociales ne sont indispensables pour
faire le bonheur.

LN LŽLCUI{SIU0N

'r.
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Le misérable se trouva instauitaurneutrlit à l'iimpuissance. -Page 9,61, col. 2

MENDIANTE DE
PREMIÈRE PARTIE

LE TESTAMENT DU COMTE D'ÂREYNES

-Nous ne pouvons aller chez la patronne de Palmyre, fit Duclot,
le fédéré n'est certainement pas là. Nous ferions chou blanc et nous
éventerions notre mèche ...

-Il faudrait connaître le domicile particulier de la repasseuse....
répliqua Bulr ..

-Bien entendu, car c'est là que le gredin s'est terré.. Laisse-
moi faire .... J'ai un truc .... Avec un peu d'adresse, nous saurons
ce que nous voulons savoir...

Bordier rentrait, apportant la troisième bouteille du petit vin de
Graves.

No 29

Boulard remplit les trois verres.
-Et comme ça, reprit Duclot, vous dites que ma soeur Palmyre

est toujours chez les mêmes patrons...
-Parbleu ! En sortant d'ici vous n'avez qu'à y aller... Vous

y trouverez votre sSur....
-Ça ne serait peut-être pas convenable... fit observer Boulard.
-Non.... appuya Duclot. Ça pourrait vexer les patrons qu'on

aille la déranger dans son travail .... Faut de la circonspection. . .
-Pour sûr ! approuva le cabaretier. Moi ça ne me botterait pas

du tout qu'on vienne relancer mes garçons dans mon établissement
pendant le coup de feu, (ju-and la~ clientèle donn. , ,.

LA SAI NI-SU LPICE
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-Si je savais son adresse, reprit Duclot, je lui écrirais un bout

de billet pour la prévenir, car je ne veux pas être venu à Champigny
sans la voir, quand je devrais attendre jusqu'à la sortie de son
atelier.... Vous ne saurizpsoeledmuvuparnpr
hasard izpso ll eervusarn a

-Non, répondit Bordier, miais ça peut se savoir....
-Comnment ?
-Il y a présentement dans le bateau des laveuses qui doivent

connaître Palmyre .. .. Attendez...
Le cabaretier se leva, alla à une des fenêtres de la salie donnant

sur la Marne au-dessus des places occupées par une dizaine de la-
veuses, se pencha au dehors et appela:

-Hé ' la Gilotte...
Les deux agents échangèrent un regard.
Une voix enrouée demanda:
-C'est-il vous qui m'appelez, papa Bordier ?
-C'est moi.
-Qu'est-ce que vous me voulez?
-Cunnais-tu Palmyre la rel'asseuse ?
-C'te bêtise ! Pour sûr que je la connais ....
-Sais-tu où elle loge ?
-Tout proche de chez moi... rue Brtigny .... au numéro

9 .... la masure au père Boutry ....
-A quelle heure quitte-t-elle l'atelier ?
-A lat nuit, miais je crois bien qu'elle ne travaille pas aujour-

d'hîui...
-A cause ?
-J'saus point....
-Merci, la Gilotte..
-Y a pas de quoi 1..Ben à vot' service, papa Bordier...
Le cabaretier referma la fenêtre et reprit, en revenant pr-ès des

deux agrents (lui avaient entendu et qui se regardaient en souriant
-Eh ! bien, vous voilà contents .... La rue Bretigny c'est une

ruelle qui se greffe sur la rue de Paris, à l'entrée du village, et qui
conduit aux chanmps .... En sortant d'ici vous n'aurez qu'à traverser
la plaine. C'est un petit quart d'heure de mon bateau ....

-Vous êtes un vrai homme, vous ! dit Duclot en serrant la
main du pêcheur. J'vas donc pouvoir embrasser ma grande seu-seu
et causer un peu de la famille 1 Puisqu'elle ne travaille pas aujour-
d'hui nous allons la trouver dans sa boîte et nous l'amènerons dé-
jîeuner chez vous ! J'ai dans met folle idée qu'on eassera le cou à un
lapin soigné!

'Allons, ouste 1 ! poursuivit Duclot en s'adressant à son collècue,
vidons nos verres. . .. règle la dépense et tirons-nous des pattes 7

On trinqua une dernière fois, Boulard paya, et les deux agents
se dirigrèrent du côté de la rue Bretigny, en suivant les indications
données par le père Bordier.

-La dénornciation déposée au commissariat de la rue de la Ro-
quette est évidemment très sérieuse, dit Boulard, quand ils eurent
fait quelques pas. La repasseuse Palmyre existe, donc nous ne nous
trouvons point en face d'une fumisterie. L'ancien capitaine de fé-
dérés est terré chez la belle, comme il y atout lieu de le croire. Nous
lui mettrons bien gentiment la main au collet, et nous ne rentrerons
pas bredouilles...

-Mais si l'individu résiste ?..demanda Duclot.
-Nous ferons parler nos tubes, répondit Boulard en caressant

dans sa poche un revolver de fort calibre. Si le gredin fait du pétard,
nous aboierons ....

Les deux hommes cessèrent de causer et continuèrent leur route
à travers champs.

Depuis qu'il s'était réfugié chez la repasseuse, Servais Duplat
n'avait pas inis les pieds dans la rue.

A peine se hasardait-il à respirer dans l'étroit jIardin situé der-
rière la bicoque et où se trouvait, enterrée sous un figuier, lat bouteille
renfermant ses valeurs,

Les choses convenues entr3- Palmnyre et lui s'étaient ponctuel-
lemient exécutées.

La repasseuse se rendait comme de coutume à son atelier dès
sept heures du matin.

Elle revenait dlé jeu..er à onze heures, apportant des victuailles
pour la jour-née.

A midi elle repartait, rentrait définitivement à sept heures et
demie, et passait la soirée à édifier des projets d'avenir avec Servais
Duplat.

Tous deux songeaient sérieusement à quitter Chanpigny à la
fin de la semaine et à aller chercher en Suisse un asile inviolable.

i ne s'agissait en effet que d'une promenade pédestre de qua-
rante kilomètres pouvant se faire en deux jours sans la moindre fa-
tigue.

Servais et Palmyre avaient aussi étudié la nmarche à suivre pour
aller gagner le chemin de fer P.-L. - M., de manière à ne pas être plus
inquiétés au départ qu'à l'arrivée.

Ils quitteraient Champigny la nuit, sans emporter le moindre
colis ; ils gagneraient à pied Villeneuve-Saint-Georges en traversant
Borneuil, Créteil et Maisons-Alfort.

Là ils prendraient le train omnibus passant à une heure du ma-
tin et à cinq heures et demie ils arriveraient à Mâcon d'où ils repar-
tiraient presque immédiatement sur la ligne de Suisse.

Ces calculs achevés, ils attendaient avec une impatience mêlée
de vague anxiété le moment d'agir.

S'ils n'étaient point partis déjà c'est que le ci-devant officier de la
Commune voulait laisser se calmer un peu l'ardeur de poursuites et
d'arrestations dont faisait preuve en ce moment la préfecture de po-
lice.

On était au jeudi.
Le samedi suivant avait été choisi pour le départ, jour d'encom-

breinent spécial sur les voies ferrées, offrant une chance de plus de
passer inaperçus.

Neuf heures du matin sonnaient au moment où les agents
Boulard et Duclot quittaient le bateau-lavoir -restaurant.

Un quart d'heure auparavant Palmyre était sortie pour aller
chercher des provisions.

Duplat se levait seulement.
Le gredin avait fait la grasse matinée, fumant cigarettes sur ci-

garettes, la seule distraction qui lui fût permise dans le trou où il
avait été heureux de se terrer.

A l'heure du déjeuner Palmyre lui apportait les journaux de la
veille qu'elle parvenait à se pr-ocurer dans le pays.

Le nonmbre en était restreint, car les feuilles quotidiennes réap-
paraissaient lentement, les services se trouvant désorgranisés de façon
complète.

En s'habillanit, Servais se demanda comment il allait tuer ses
longues heures de solitude.

Il avait fouillé les tiroirs de tous les meubles et bouleversé de
fond en comble les placards dans l'espoir d'y découvrir un bouquin
quelconque.

Mais Palmyre professait à l'endroit de la lecture le plus profond
mépris.

Aucun volume ne tomba sous lat main du prisonnier.
Il reprit un journal déjà lu et se mit à le relire en continuant à

fumer des cigarettes.
Boulard et Duclot arrivaient à l'angrle de la rue de Bretigny.
Ils firent halte et embrassèrent d'un coup d'oeil l'ensemble de la

voie dans laquelle ils se trouvaient.
En avant et en arrière, personne.
-Bien calme par ici.... dit Boulard. Bonne affaire!
-Numéro 9, fit Duclot à son tour, ce doit être au milieu de la

rue, car c'est le numéro 19 qui clôt ici la série des impairs .. .. il s'a-
git, nous, de n'en pas faire 1 ajouta-t-il en riant. Si c'est dans une
baraque à plusieurs locataires que loge la Margot en question, nous
serons obligés de questionner, de nous renseigner .... Soyons pru-
dents... ne donnons aucun éveil... Si, au contraire, elle habite
une p)iaule seule, ça ira comme sur des roulettes.

-Commençons par aller voir. La ruelle n'est pas longoue.
-Un mot encore. ...
-Dis....
-si, en effet, la repasseuse ne travaille pa-s aul ourd'hui, commne

la femme du lavoir l'affirmait, il faudra nous occuper d'elle avant.
tout .... Un bon bâillon pour l'empêcher de crier s'il lui en rni
envie ....

-Le cas est prévu. J'ai le bâillon dans mna poche. . .. 17n icli
foulard de premmier choix...

-Maintenant, conmpère, en chasse!1
Allons-y1..
Les deux agents av'ancèrent à pas comptés, en rasant les mnu-

railles.
Dans la ruelle, tout restait paisible.
Les voletî des fenêtres étaient presque tous fermés et les port- s,

grandes et petites, hiermétl 1lue ai cnt closes.
Pas seulement un chat en maraude pour animer de sa présence

ce coin desert.
Les collègues firent une centaine (le pas et s'arrêtèrent en face

de la maison de la repasseuse.
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LII

-C'est ici, dit Boulard à demi-voix en désignant la plaque
d'émail bleu clouée sur un des poteaux dans lesquels s'enchâssait la
porte, et indiquant le no 9.

Duclot cherchait à plonger ses regards dans la petite cour au
travers des palissades et des branches serrées de la haie vive dont
les aubépines en fleurs, répandaient dans l'air un parfum délicieux.

Une fauvette à tête noire babillait joyeuseînent sur un cerisier.
-La donzelle habite une villa ! quel chic!! reprit Boulard en

ricanant.
-La Tour de Nesles 1 appuya Duclot, mais l'habite-t-elle seule ?
-Vu les dimensions, c'est supposable ....
-Alors, en avant la chanson ....
Et Duclot, d'un vigoureux coup de poing, heurta le panneau de

la porte.
A l'intérieur Servais Duplat sursauta.
Ce bruit inattendu lui semblait inquiétant..
Il prêta l'oreille.
On frappa de nouveau.
-Ce ne peut-être Palmyre qui rentre. . . se dit l'ancien capi-

pitaine de fédérés, elle a une clef.... On doit se tromper, ou bien
c'est quelqu'un qu'elle connaît et qui la croit chez elle... quand le
visiteur ou la visiteuse se sera meurtri les doigts en pure perte, il
décampera.

Il aspira une bouffée de sa cigarette et se remit à lire.
Les agents s'imipatientaient.
Boulard, se penchant vers son collègue, murmura:
-Est-ce qu'il n'y aurait personne dans la piaule ?
-Nous allons bien voir .... répliqua Duclot.
Et il appela :
-Monsieur Scr vaize 1..Monsieur Servaize.
Cette fois Duplat se leva d'un bond.
Une angoisse s'emparait de lui.
-Servaize .... balbutia-t-il, on vient d'appeler Servaize...

le nom que Merlin m'a donné..., m'a fait signer à la mairie du on-
zièe n.... un nom de son invention et que lui seul connaît....
Qu'est-ce que ça veut dire ?..

Pour la troisième fois on appela:
-Monsieur Servaize !..
Aucun doute ne pouvait subsister dans l'esprit de Duplat. C'était

parfaitement à lui qu'on en voulait.
Il se dirigea vers la porte de la maison, l'ouvrit à petit bruit, et

sans répondre il regarda l'huis extérieur auquel on frappait.
Entre le sol inégal et le bas de la porte il aperçut deux pieds

chaussée de brodequins de gros cuir à semelles épaisses, sur lesquels
tonmbait le bas d'un pantalon de toile bleue.

Duclot avait entendu la porte de la maison tourner sur ses gonds.
-Il y a quelqu'un , glissa-til tout bas à l'oreille de Boulard qui

s'était prudemment effacé le long de la palissade.
Et de nouveau il cria :
-Monsieur Servaize ! ouvrez 1 ouvrez vite ! C'est pressé et in-

portant.
L'ex-capitaine de la Commune se disait:
Ce n'est pas la voix de Merlin. Est-ce quelqu'un qu'il m'envoie 2

Un tremblement nerveux l'agitait de la tête aux pieds.
Cependant l'incertitude était pour lui un tel supplice qu'il se dé-

cida à répondre par cette question:
-Qui êtes-vous ? que voulez-vous ?
C'était la pire des maladresses
Duclot reprit, se croyant désormais sûr du succès
-Je viens de la part d'un de vos amis ....
-De Merlin ? .. fit Duplat naïvement.
Le policier saisit la balle au bond.
-De Merlin, parfaitement .... répliqua-t-il aussitôt, ouvrez

vite ! il s'agit de quelque chose de très sérieux pour vous. . .. il faut
que je vous parle tout de suite...

La perplexité, l'angoisse de Duplat grandissaient.
-Attendez..., fit-il, je*vais prendre la clef et vous ouvrir....
Il rentra dans la maison.
-Attention ! dit vivement Duclot à Boulard. Aussitôt la porte

ouverte, saute-lui dessus et en avant le coup du père Françi....
Si nous n'étions pas les plus forts, en avant nos tubes .... Cassons-
lui au besoin une patte. .. Ça l'empêchera de courir ....

-N'aie pas peur....

D'un bond Duclot se rua sur Servais et le saisit par les bras.
Boulard s'était élancé de son côté et, passant le noeud coulant

autour du cou de l'amant de Palmyre, il le serra en faisant une pi-
rouette.

Duplat poussa un hurlement de douleur et tomba àla renverse,
à moitié étranglé.

Il râlait.
En une seconde Duclot lui mit les menottes aux poignets.
Le mîisérable se trouvait instantanément réduit à l'impuissance

la plus absolue.
-Ça., vois-tu, mon vieux, ça s'appelle le coup du~ père François!

fit Boulard en desserrant la gorge du prisonnier. Ça y est!i Tu es
paumé, mon garçon, et point de rouspétance, si tu ne veux pas qu'on
te casse un abatis ou deux .... Tu vas nous accompagner bien genti-
ment à pattes jusqu'au chemin de fer, où nous te payerons une jolie
seconde classe, comme à un bon bourgeois, pour rentrer à Paris.

Servais, le visage tuméfié, les yeux hors de la tête, se releva pé-
niblement.

Pendant quelques secondes, la fureur lui fit oublier la prudence.
-Ah 1 sales sergots, dit-il d'une voix qui sifflait entre ses dents

serrees, vous m'>avez pris au piège .... Vous n'auriez pas osé mn'atta-
quer en face, comme des -hommes, lâches roussins que vous êtes 2

Suppôts de l'Empire!
-Tu vas te taire, hein, bavard ! répliqua Duclot. Je te,pro-

mets un passage à tabac de première classe, si tu continues ! Allons,
suis-nous de bonne grâce, puisque tu ne peux faire autrement, et, si
les choses se passent en douceur, notre procès-verbal ne te chargera
pas trop ....

L'ex-fédéré venait de reprendre son sang-froid. Il comprenait
que tout acte de rébellion, soit en action, soit en paroles, ne pouvait
qu'aggraver son cas déjà si grave.

Il avait donné tête baissée dans le traquenard qu'on lui tendait.
Il s'était laissé pincer comme un im~bécile ....

Tant pis pour lui!
Il courba la tête et le plus profond, le plus immense décourage-

ment s'empara de lui.
Anéantis tous ses pro.Jets, tous ses espoirs, tous ses rêves ! A

coup sûr, il avait été trahi, vendu, livre...
Par qui ?
L'hésitation à ce sujet lui parut impossible...
Le traître ne pouvait être que Merlin, un mouchai d, un faux

frère, un Judas ..
Oui, c'était Merlin qui le livrait aux conseils de guerre, il n'en

doutait pas 1 Merlin qui l'envoyait au mur, car seul il connaissait le
nom de Servaiz , et seul aussi l'endroit où se cachait le fugitif....

La pensée ne lui vint même pas de soupçonner son véritable dé-
nonciateur, Gilbert Rollin, ignorant d'ailleurs que Gilbert avait lu ce
nom de Servaize sur le registre des naissances de la mairie du onzième
arrondissement, et ne pouvant le deviner.

-Allons, allons, en route, mnon gaillard, et d'un bon pas, com-
manda Duclot Sinon ....

Et, au lieu d'achever sa phrase, il montrait le canon d'un re-
volver.

Boulard en faisait autant de son côté.
Donc il fallait se soumettre et obéir sans le moindre retard.
Obtenir un sursis, ne fût-il que de quelques minutes, était im-

possible.
.Servais Duplat devait s'éloigner en laissant enterré au pied d'un

arbre, dans le jardin de Palmnyre, la bouteille qui contenait sa fortune
entière ....

A quoi bon cette fortune désormais ?
Tout était fini pour lui!..
A quelle branche essayer de se raccrocher?
Se réclamer de Merlin ?
Pourquoi faiire, puisque Merlin venait de le livrer ? et d'ailleurs

l'agent de Versailles lui avait dit: Je te renierais carrément. . . . On
te désavouerait....

Servais n'avait à implorer aucun secours, à attendre de pitié de
personne, il le comprenait bien, et son cerveau craquait sous l'afflux
des pensées sinistres qui l'envahissaient.

-Marchons donc ! murmura-t-il. Aut mur ? Allons-y ! C'est
peut-être le meilleur.. .. On ne c'laque qu'une fois, et finis les embê-
tements...

Et il fit quelques pas très vite, commue s'il allait courir.
Duclot l'arrêta par le bras.
-En douceur !-lui dit-il, et point de blagues, si tu veux que
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Il serait infailliblement reconnu!1
-Ne me faites pas languir.... balbutia t-il d'une voix éteinte,

conduisez-moi tout de suite à Versailles, puisque c'est là. qu'on juge
et qu'on fusille...

L'ex-fédéré pensait
-Peut-être, à Versailles, aurais-je une chance d'éviter la mort....

Quant à la déportation, je m'en fiche .... on en revient ..
-On verra..., répondit Duciot en refermant derrière lui la

porte de la maison de Palmyre.
-En route ! commanda Boulard.
Le petit groupe se dirigea vers les champs, suivit un sentier

assez large conduisant à la Marne que les deux agents et leur prison-1
nier traversèrent en bateau, puis ils gagnèrent la gare de Champigny
où ils prirent place dans un train montant vers Paris.

Servais Duplat s'était tout à couprenferrué en un mutisme absolu.
Malgré tout il voulait vivre, et il s'occupait à combiner un plan

de fuite, guettant une ocaio)n....
Vain espoir ! l'occasion ne se présenta pas
On arriva à Paris où l'ex-fédéré fut conduit, non à la Grande-

Roquette,_mais à Mazas.
Le lendemain matin, avec une colonne composée dle cent cin-

quante communards, accouplés deux par deux, trois par trois, Servais
Duplat partait pour Versailles, le dos courbé, la tête basse, la rage et
la haine au coeur, entre deux files de hussards, le mousqueton au
poing, et-de soldats de ligne formant l'avant-garde et l'arrière-garde.

Et l'immonde troupeau se traînait, soulevant la poussière de la
route, butant aux aspérités du chemin, suant et geignant, recevant au
passage des huées et des injures, et aussi plats, aussi vils, aussi lâches
qu'ils étaitnt arrogants et affolés d'orgueil quand ils agitaient le dra-
peau rouge en essayant de brûler Paris

LIII

La lettre écrite par Gilbert Rollin au comte Emmanuel d'Areynes
et que nous avons mise sous les yeux de nos lecteurs, avait été jetée
à la boîte, à Paris, le 1er juin.

Quoique le service des postes ne fût pas complètement réorganisé,
cette lettre devait à coup sûr arriver au château de Fenestranges le
surlendemain de son départ.

-Depuis que la Lorraine* était évacuée en partie par les Prus-
siens, les habitants de la belle province avaient repris courage et cher-
chaient à oublier, dans le travail, les souffrances et les douleurs de la
mère-patrie,

Entouré de soins et vivant dans une atmosphère calme, l'oncle
d'HIenriette n'avait eu à subir aucune nouvelle secousse.

Le mal était vigoureusement enrayé, et le vieillard semblait des-
tiné à vivre longtemps encore.

Cependant, il conservait des suites de sa première attaque un
ébranlement nerveux et un aff*aiblissement général qui donnaient par-
fois des inquiétudes au Dr Pertuiset.

Celui-ci, autant en ami qu'en médecin, ne manquait jamais de
faire au' comte Emmanuel une visite quotidienne.

Mes braves amis, disait-il parfois à Raymond Schloss et au vieux
valet de chambre Pierre Renaud, nous ne conserverons M. d'Areynes
qu'à la condition formelle de lui éviter toute émotion pénible et vio-
lente. ... Ce que Dieu m'a permis de faire une fois, j'ai la certitude
que je ne pourrais pas le refaire !..Notre cher comte a soixante-
quinze ans passés..., à cet âge-là et après une première attaque de
paralysie, la vie ne tient plus qu'à un fil que le moindre choc peut
briser.... C'est à nous de lui faire une existence si paisible qu'il soit
impossible à ce choc de Qe produire.,..

Naturellement, les deux serviteurs suivaient à la lettre ces sages
recommandations et se multipliaient pour éviter au vieillard la plus
petite contrariété, l'émotion la plus légère.

On agissait avec lui comme on eût agi avec un enfant de santé
chancelante.

le comte Emmanuel ne s'en plaignait pas.
Il se laissait vivre paisiblement et sans secousse au milieu de ces

dévouements.
Les conséquences désastreuses de la guerre et de la défaite, l'an-

nexion de l'Alsace et de la Lorraine à l'Allemagne n'éveillaient dans
son âme qu'une pitié profonde.

Ses grandes colères s'étaient calmées.

pressionné que toutes les autres: c'était celle des arrestatioins de
prêtres, chaque jour plus fréquentes.

A partir de ce moment, une pensée obsédante ne quitta plus son
cerveau un peu affaibli.

-Pourvu que Raoul ne commette pas l'imprudence de rentrer à
Paris, se répétait-il sans cesse, ces misérables me le tueraient 1....
Cher Raoul, c her enfant bien-ainé, comme il aurait mieux fait de ne
pas nous quitter ou de revenir auprès de nous!1

Dans la lettre adressée à son oncle par le vicaire de Saint-Arn-
broise, celui-ci n'avait point manqué de parler d'H-enriette, décrivant
sa misère en termes émus, vantant son courage'et sa résignation, s'é-
tendant sur ses souffrances et ses privations pendant le siège, et sur
l'affaiblissement, résultat fatal de ces privations et de ces souffrances.

De Gilbert Rollin il n'avait -dit que peu de chose, se contentant
d'affirmer que le mari d'llenriette se gardait bien de pactiser avec
l'insurrection, ce qui devait, croyait-il, lui servir dans l'esprit du
vieillard.

Le comte Emmanuel s'était attendri en lisant les passages où il
était question de sa nièce, mais les quelques mots relatifs à Gilbert
lui avaient fait fioncer le sourcil.

Sa rancune ne désarmait pas,.
Le mari d'Hlenriette était un être odieux méritant toute sa haine

et, son mépris.
Il ne lui pardonnerait jamais.
En somme, nous le répétons, un calme profond régnait au châ-

teau de Fenestranges.
Raymond Schloss et Pierre Renaud s'arrangeaient pour ne jamais

laisser leur maître seul plus de quelques instants.
Tous les matins Raymond descendait au village et passait à la

poste pour y prendre les lettres et les journaux adressés au comte.
On gagnait ainsi près d'une demi-heure sur l'arrivée au château

du facteur rural.
Impatient de nouvelles, M. d'Areynes voulait décacheter ses

lettres et lire ses journeaux avant l'heure réglementaire de la distri-
bution.

Le matin du 3 juin, le courrier du comte était plus volumineux
que de coutume.

Il se composait de cinq ou six lettres, outre les feuilles quoti-
diennes et périodiques.

Après avoir reçu ce courrier des mains de Raymond Schloss,
Pierre Renaud le déposa sur une p)etite table devant son miaître, prit
ses ordres et se retira pour les exécuter.

M. d'Areynes était assis lans un large fauteuil à dossier ar-
morié, près du grand vitrail donnant sur le parc, dans ce même hall
où nous l'avons vu pour la première fois au début de ce récit, et où
il avait faili mourir, foudroyé par un coup de sang, à la suite d'une
crise de colère causéc par la nouvelle de nos défaites successives et
et de la marche en avant de l'ennemi.

Le comte prit les lettres que le valet de chambre venait de
placer en face de lui, et se mit à trancher les enveloppes les unes
après les autres, lisant préablement la suscription de chacune d'elles,
cherchant à reconnaître les écritures, et désirant avec ardeur trouver
celle de l'abbé Raoul d'Areynes.

L'écriture de la quatrième adresse le frappa.
Il interrogea le timbre de la poste apposé sur l'enveloppe et il

lut : Parîs.
-Paris ?2..murmura-t-il, ce n'est pas de Raoul. Ce ne sont

point là ses pattes de mouche. Cette écriture ne m'est point tout à
fait inconnue... on dirait... oui, on dirait celle de Gilbert Rollin.

Le comte eut un tressaillement nerveux.
-C'est peu vraisemblable, cependant, poursuivit-il ; ce Gilbert

ne s'illusionne pas sur la nature des sentiments que j'éprouve pour
lui. Pourquoi se permettrait-il de m'écrire ?..

Comme réponse à-cette question la pensée du comte se tourna
vers Henriette.

Une inquiétude soudaine le mordit au coeur.
Ses doigt furent agités d'un petit tremblement tandis qu'il

tranchait en toute hMte la partie supérieure de l'enveloppe et en re-
tirait la lettre.

De sombres pressentiments s'emparaient de lui.
Ses yeux cherchèrent la signature.
C'était bien celle de Gilbert Rollin.
Je ne m'étais pas trombé. murmura-t-il, et il lut.
Tandis qu'il parcourait les premières phra-es, un sourire d'ironie

méprisante plissa ses lèvres.
Il pensait:
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CHOSES ET AUTRES

-On faisait usage des balais, en Egypte,
2,000 ans avant Jésus-Christ.

-Il y a 170,000 enfants, eni Angleterre,
lui travaillent dans les fabriques l'avant-

midi et qui vont en classe l'apr'ès-mnidi.

-En Armnénie, depuis 1850, on a érigé
seize diocèse, et 200,000 personnes se sont
converties à la foi catholique.

-Les compagnies de tranmways, de New-
York, emploienît encore 6,000 chevaux, à
part les voitures mues par' l'électr'icité.

-Le bureau de la mnarine des Etats-Unis
a constaté que l'aluminum ne vaut rien pour~
la constructionî des navir-es destinés a la îner.

-Li Ming Chang, le premier confident de
l'empereur de Chine, est l'homme le plus
riche du monîde entier. Il a unîe fortune de

* $500,000,000.

-On a découvert un insecte, au Japon,
qui anéantira complètement la mîouchîe à pa-
tate, comme on en a trouvé uit en Australie
qui a purgé les orangers du sud de la Califor-
nie de la larve noire.

-Le Théâtre Royal est certainement en
train de donner à ses habitués un régal de
belles et bonnes clhoses. Pour cette se-
mnaine, il met sur l'affiche cette nouvelle co-
médie-farce, Tow'n Topie, dont la mnusique a

J été spécialemient comnposée poul' lui. Par
conséquent ceux qui liratronisent ce lieu d'a-
nmusement ne s'ennuieront pas d'enîtendre ce
qu'ils n'ont jamais entendu.

-D'après certainîes récentes statistiques
stîir le pî'ix d'entretien, l'Anglais dépense en
moyenne $48 par aunée pour provisions, le
Franiçais $47, l'Allemand $42, l'Espagnîol
$33, l'Italien $24 et le Russe $23. De viande,
l'Anglais eîn manîgé 109 livres par année, le
Fran~çais 87, l'Allemand 64, l'Italien 26, et
le Russe 51. De pain, l'Anglais en consom-
me 380 livres, le Français 540, l'Allemand
560, l'Espagnol 480, l'Italien 400, et le
Russe 635.

-On écrit de l'Alaska, dit le Temps, d'Ot-
tawa, les détails effrayanîts d'un drame qui
s'est déroulé Alegarik, près de Mont Saint-
Elias.

* Les sauvages de l'endroit manufactutrent
avec du sucre brut, un alcool deux fois plus
fort que le nôtre, qu'ils ingurgitent à grands
traits. Leur' enivrement est tr-ès pénible. Il
y a quelques jours, un sauvage de la tribu
des Kaki était à distiller ce poison. Il en
buvait fréquemment. Quand il fut ivre, il
se coucharès de sou feu de fagots, la tête
tout près de son foyer. Dans son sommeil,
les gaz qui s'étaient accumulés sur son esto-
mac se dégagèrent soudain et prirent feu.
Le sauvage se leva ein poussant nu huîrle-
ment. La douleur le terrassa aussitôt. Son
aspiration avait commu"ni qîé le feu à l'esto-
mac. Les voisins arrivèrent , mais ne purent
rien faire. La victime se tordait dans le pa-
roxysme de la douleur. Il exhalait de la
fiumée et du feu. Il mourut en criant
comme un désespéré. Sou corps fnt réduit
el] cendres.
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EUX ET RECREATIONS

PHRASE ANAGRAMME

TOURNOI D'ECHECS
QUINZIÈME RONDE

Noms Gagnées
Lasker--------------------------...12
Tschigorine....................... 12
Pillshury......................li
Steinitz ........................... 9
Walbrodt......................... 9
Bardeleben.. ........ ... ......... 8
Tarrash ........................... 8
Mason .. ..... ...... .............. 8
Schlechiter ........ ............... 7
Blackburne...... .................. 7
Schiffers......................... 7
Bird............... ............ 7
Pollock ......................... 7
Burn ............. ........ ...... 6
Teichînann ........................ 6
Albin............................ 6
Janowski .......................... 6
Marco........... ................ 5
Tinsley .... ............... .. .... 5
Gunsberg......................... 5
Miesses..............
Vergani-.......................... 3

LE JEU DE DAMES
PROBLÈME DE DAMES No 173

Composé par M. Napoléon Brochu, I Lévis
Noirs-15 pièces
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Blancs--13 pièces
Les Blancs jouent et gagnent

Solution du problème No 171
Blancs Noirs Blancs Noirs

44 37 26 43
52 47 27 29
51 46 29 42
70 64 42 70
50 45 70 68
45 .38 68 32
25 1 13 26
1 60 43 62

69 56 gagnent.

Solutions justes par MM. Nap. Brochu.
Lévis; E. pilon, J. P. Cousiîîeau, Ottawa;
P. Duplessis, Williamsville, Con'.; Louis
Paradis, Mon tréal (Envoyez-nous vos po
blèmes).

A CORRIGER
Danms le problème No 172, le pion

être à 53.
51 doit1

Cie d'Expositionlde Montréal

- Li.A 3P3LuS
ver dans les lettres de la phrase sui-
titre d'uîne fable de Flor'ianî : IGRNniXHBIIO

Chal s'écarte de l'eauIblfDE XHBTO
LOGOGRIPHE

pieds, chers lecteurs, par un doux
Je porte un voile blanc, [privilège,
Cinq, à mou tour, d'une mante de
J'environne le champ. [neige

MONS DES PROBLEMES PARUS DANS
LE NO .590

ade. -Ver tige.
griphe.-Fève et Eve.

ONT DEVINE:

Schayer, Montréal; Arthur Bel, Val-
;Mlle Hortense Demers, St-Sébas-

lîle AIma Lauzon, Henryville; Hec-
pe, Manchester ; Mlle Marie-Louise
, Mlle Lécîta Duissanît, Portueuf;

ernadette Hébert, Quîébec; Deux
têtes, Ste-Cunégonde ; G. T., Mont-

DE LA PROVINCE
kSERA TENUE DU

12 au 21 SEPTEMBRE 1895
Exhibits de première classe. Bétail, Agri-

culture, Horticulture Industrie.

EXHIBITION DE CHIENS
Superbes attractions.

Ascenîsions de ballons.
Musiques militaires et autres.

Attrayante mise en scène.
Courses de bicycles.

Courses au trot et au galop
Navires4 de guerre7danà le port.

Brillanîtes illuminations.
PRIX REDUITS sur tousies chemins de fer.

S. C. STEVENSON,
Oérant et Secrétaire,~

qA\ýÉtendu d'eauler
fLAIT ANTEPHELIQUE

c».x X Lait Cearicdè-s
Dépuratif'. Tonique, Ddersif. 'Ilsi,. iefle.
Hou g ursRides précoces.. Rugosité@.
B outons. flMorescences. et-. conserve la

peau du visage claire e n -À l'état
purllenleve.onlesslit. Maque t..

*Taches de rousseur.

-AOADEMIB DE COUIPE
DE DAME A. CHAREST

Pour costumes de dames et d'enfants. Ce syb
tème, simple et sûr, évite l'aj*ustement ; en
deux heures de leçoni, toute dame peut ap-
prendre à tailler à perfection ses manteaux
et robes. Nous avons aussi unî système pour
les jupes qui nous permet de tailler une robe
princesse ou un manteau long en aussi peu
de temps qu'un corsage uni. Nous ensci

gnons aussi à tailler le corsage de robe sans
couture, et toutes sortes de collets. Nous
invitons très respectueusement les dames et
demoiselles à venir visitcr ce nouveau sys
tème que nous garantissons sous tout rapport
et qui est le moins dispendieux qui soit en.
core connu.

MME A. CHAREST, 79, St-Denia.

POUDRÉ
-POUR -

LIQUEURCOMTE
Préparation Hygiénique, Di-

gestive et Fortifiante

Remplaçant avantageusement les li-
queurs de la Chartreuse et de la Trap-
pistine.

Une boîte de cette poudre suffit pour
faire deux chopines et quart de liqueur.

Direction dans chaque boîte.
Prix: 25c la boîte.

Dans toutes les bonnes phar macies ou
envoyé franco sur réception du

prix par les agents

La PHARMACIE NAJIONALE
216, SAINT-LAURENT

MONTRÉAL

oe J. G. A. GENIIBEAU
CNIRURCIEN-DENTISTE

20, RUE ST-LAURENT, Mgdntréal
Extraction de dents sans douleur, par Y'éJ. E ILEVAÏm ER Ilectricité et par anesthésie. Dentiers faitsJ n.-n B MAI'VAA ININ.LbI d'a près les procédés les plus nouveaux.

..ncmen i uve u a ULu c ie riytVJIIque) -

INGÉNIEUR CIVIL, ARPENTEUR

187o RUE SAINT - JACOUES
ROYAL BUILDING MONTRÉAL

Vu. ROY& 1La Z. CAUTHIER
Alrolhktquee et Evaluateurs

162-RUE BÂINT-JÂOQUES-182
(BLOC BARBON)

VICTOR Roy L. Z. GÂUTHEIR1

TÉ~LÉPHONE No 2113

CADEAU AUX LECTEUFS DU
"MONDE ILLUSTRE".

Bonpour un Numéro- du Journal de
Modes LA SAISON, le seul au monde don-
nant 100 Cravures Inédites de Modes et
Travaux de Mains par Numéro.

bnne . pdamzraim l

LeVI Tà

MspCHEVRIER
Pharmacie@n de 1 lm à, hPar".
possède à la fois lesprnipsactifs
de PrMU 1LE9 dea FoI E de MnOR1oU 9et
isapropri"é thkéapectiea des prépai.
rations aicoolques. - Il est précie,.
pour les persones dont letoMac »
pont pas supporterlea substanceg gras-
Wseon eau%commeO Ogi de PH U1LE
de. FOIE de MOR UE, ut 1ouyerain

CON«Totu 2
la SCROFULE, le RACHITISME,

l'âNEUIE, la MHOROSE,
la RONCHITE et toutes les

MALADIES DE POITRINE.

£UEAftu SIONATIE: 0OHEVRI Ir

ST-N NOOLAS, journal illustré pour
garçons et filles, paraissant le jeudi de cha-
que semaine. Les abonnements partent du
1er décembre et du ler juin. Paris et dépar-
tement, un ait: 18 fr. ; six mois: 10 fr.
Union postale, un an: 20 fr. ; six mois : 12
fr. S'adresser à la librairie Chs Delagrave,
15, rue Soufflot, Paris, France.

LAPRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus poulaire des journauoe
français de Montréal

Tous les hommes d'affaires reçoivent
LA PRESSE

Les petites annîonces de LA PRESSE sont
lues pair tout le monde.

Désirez-vous un commis ?
Anntoncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
entre le patron et l'employé.

Désirez-vous une servante t
Annoncez dans LA PRESSE

Les servantes en recherche d'enmploi
lisent toutes LA PRESSE.

D'Sirez-vous retrouver un article perdu 1
.Annîoncez dans LA PRESSE.

Tout le mnîde reçoit LA PRESSE.
Désirez-vous un emploi quelconquet

Annoncez dans LA PRESSE.

Journal posédant la plus forte circulation
de tous les joul-nauz français

du Canada.

Moyenne par jour pour la semaine finissant
le 24 août 1895

La Presse sera adressée à la campagne pen-
dant la saison d'été à raison de 25e par mois.

71 et 71a, Rue St-Jaoques
MONTREÂL
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VIN DE VIAL
PHOSPHATE DE CHAUX, VIANDE ET QUINA

T-ks qu pssat P- r guir:

ÉPUISEMENT NIERVIEUX'
Allums IsllseauMM &=asle S ACUDiJminL,

langueur caractérisé par la perte de l'appétit et
des fores.

ng*l st 4 C.ALFEDCHOUILLOU

263



264ANOCIPOANEE

John -Murphy & Cie

NO[VELLESI
liBIJHANUISES

Nous recevons tous les jours de
nouvelles marchandises de notre
importation de l'automne. . .

15 caisses nouveaux manteaux, coinpre-
nant un grand choix de nouvelles collerettes
Golf, en tweed et en serge reversible.

Très jolie collerette Golf en tweed rever-
sible depuis $3.85.

Nouveau tweed reversible, pour collerette,
les dernières nouveautés.

-- ATYS SI -

5 caisses étoffes pour robes, laute nou-
veauté de Paris.

3 caisses bas assortis.

ORIALES! ORALES!
Assortiment complet de châles en cashe-

mire noir.
Châles en laine, fantaisie, couleur p2le,

pour soirée.
Châles dle voyage pour dames et messieurs

tous marqués aux prix du gos.

John Murphy & Cie
2348 Rue Sainte-Catherin.

Coin de la rue Metcale

Conitons : au comptant et un sul prft

mt*L*PHO" nU8

MAISON FONDEE EN 1852

0. LAVALLÊE
(.n-CCESSEUR DE A. LAVALLÉE)

Importateur d'instruments (le musique de
toute esièee ; réparations de toutes sorte,.
exécutées à très bref* délai. Touj.ouirs en stock
des instruments pbour orchestre et fianltare à
des prix.très réduits. Violons faitsà ordre.

359 COTE 8T -LAMBERT

Un LEZARD
DANS L'ESTOMAC

pendant les quelques années que j'ai vécu
aux Etats-Uniis, je fus atteint d'une maladie
qui me faisait mourir. Avec des douleurs
atroces dans l'estomac, je ne sentais très fli
hie et étais affligé de beaucoup de vents.

Aprè avoir constulté les principaux ,méuecius
de troy N. -Y., et après avoir pris dles cen-
tainesde7g remèdes, un me déclara que j' avais
un lézard dans l'estomnac et que ce qu'il y
avait de mieux à faire était de retourner dans
mon pays. Je revins donc à Montréal où on
me conseilla d'aller voir M. Z. Brabant, le
célèbre herboriste, 2242, rue Notre-Dame.
Après m'avoir examiné, ce Monsieur me dé-
clara que je n'avais pas plus de lézard dans
l'estomac que sur la main et que tout mon

LE MONDE ILLUSTRE

PRODUITS8 DE LA

GRANDE CHARTREUSE
LIQUEURS, ELIXIR ET SPECIFIQUE DENTIFRICE.

CLes consgom mateurstdes produits authentiques de la 1'GR;ANDE
CHIARTRE.USE " doiven exiger sur chaque bouteille le passe-partout

ci-dessous signé par le Révérend 'Père Procureur L. Garnier:

POUR EVITER TOUTE CONTREFAÇON OU IMITATION, EXICER SUR CHAQIUE
BOUTEILLE LE PASSE-PARTOUT CI-DESSOUS

Seuls Agents et [ondés de pouois de la GRANB0-CHARTB[EUS[
AU CANADA

LA COMPARE D'APPROVISIONNEMENTS
ALIMENTAIRES

de MONTB£AL (limitée).

O?

L.A SOCIETE ARTISTIQUE CANAIENNE
Fondée dans le b'ut de répandre et de développer le go'4t de la

munsique et d'encourager les artistes

(Incorporée par Lettres Patentes, le 24 Décembre 1894)

Capitai Action - - -- $50,000

Bureaux : 210, rue St - Laurent
TEMIL. BEMLL 7216

2851'Prix d'une valeur totale de $5,800.00 seront
distribués tous les quinze jourse

1 PEIX DE .... .... .... .... $1,000.00

Et une foule d'autres prix variant de $50.00 ià $1.00.
]->RI:X_ ]3OU ]B]ILLM T - - - - 10CENTS

Nous expédions nos billets davs toutes les parties du pays, sur récep)tion dui prix et de
3c eni timbres pour frais de p)ort.'

ROPITAL PRIVE DUODR GADODIS
238 et 242 Rue Cadieux

Près de la rue Ste-Catherine

Fondée en 1893 par le Dr J P. Gadbois,
et-médecin surintendant de l'institut Mur-
phy. Traitement rapide de l'ivresse, dé.
lire, etc. Traitement radical des habitudes
d'intempérance, merphimanie, etc., par la
méthode du Gold Cure.

J. Bu C. TRESTIER 1.0.0.
(himgien - Don"it

200 RUE ST - DENIS
Au-desusu de la phar. Baridon

Ex- no l ai sanSa i uIJaAUU v.K rA
.loroforme, l'éther, le protozide d'azote,
ou la chlorure d'éthyle. Det posées sain
palais ou sur monture en or, aluminium,
vulcanite, eu celluloïd.. Obturation en or,
argent, platine, porcelaine. Couronne en or.

M E S DAMESI GEORGE VUOLETTI
Toutes les dames élégantes
Emploient .. .... . .

mal venait de la ciysgepsxe. Je pris alors deMneAixNAPlTdt
ses 'remèdes composes de racinages, et en MOAEAAPTIdt

moins de trois mois ils me guérirent radica-" Elle est sans pareille
lemlent. (Signé) ARTHUR SÂVARIAT, - _ Elle blancijit, toqéfle et don-

Polisseur, ne à la peau un déli-

156, rue Richelieu, Ste-Cunégonde. cieux parfum
Elle guerit en une nxuit les

Consultations Gratuites Boutons Geicuies Engelures

lu. 333MA L3 . I M , .SINON, PARIS
HERBORISTE Agent géncéral pour le Canada:

22K1 Rue Notre-Dame, Montréal1 C. ALFRED CIIGUILLOU, M4ontréal

Seul fabricant de Harpes au Canada. Spé-
cialité: Réparations d'instruments

en cuivre et bois. Argentu-
res, dorures, etc.

No Ili RUE GOSFORD

PM AA'Nt£ GyONTIlIÀ

AUX DAMES
ACADEMIE FONDUE EN 1891

Notre nouveau corsage sans couture est
une des merveilles du jour. L'ajustement
est parfait sans être obligé d'essayer. Les
cours comprendront le Dessin des Patrons, la
Coupe, l'ssemblage, l'Essayage, la Rectifi-
cation, les Garnitures du Corsage, la Jupe, le
Manteauje Dolman, etc., etc., etc.

ACADEMIE, 88 RUE ST-DENIS Mont-
réal. Téléphone 6057.

Mme E. L. ET41IEIR, Principale.

:33 EN'I'I STEr

Nouveaux procédés américains pour plom-
bage de dents, exn porcelaine et en verre. plue
résistable que le ciment, imitant parfaite-
ment la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger.
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSS EAU, L.D.S.
No 7, Ruz SAINT-LàAZRENT, MONTRÉAL

LA REVUE HEBDOM ÀiR
La plus intéressantes des te-

vues parisiennes

ABONNENIQT, $6 40 PA. Av-8 mons, $3830

IA Resu Rebdoraadaùv publie la pre-
mnière, après l'apparition en volume, les
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment : Paul Bourget, Fran-
pois Coppée, 0. Daudet, etc.

S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI-
QNY, 126 W. 25th street, New-York oùi à
la succursale, 160W, Notre-Dame. G. Hu-
rp1, qr

CAN 1 OBTAIN A PATENT leV a! ons er and an honeot opinion. write 50
<JeN& O., who have -hsd flearliy yeus-

e teuene nthe patent busnes. vmmnida.
tin srcly confidential. A Handbeek ef In-
formation oonoernngPatents snd boy to et.tai tbm entfre. Aise a catalogue ef meoban.
Ical and scientifio books sent free.

Patente taken tlxrough Munu & Co. reee
s"ecal noticeAn the Selentific American, snd
thus are brought widely betore the public*wt».
out coaci t the inventor. This splebdid ppr
lssued =ekl, elenantly Illustratedh by ehlsrgest cironation of an y scentiwork tu thewoend. 13 a yen. Sample co le sent free.

Bdîton omnîhl. &"' ouaruSineu
Mols.- edtiononley u a en.ine n

latlncolore, sud Irh7ogaof Dowh=ueswith Plans, ensbllng uilderso show tber tt suad secure contraets. Adiren
KN & 00., Nuw ou, 30: s1 BROANV .
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